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GUILLAUME LE BRETON. 

lious avons deja publie plusieurs poemes hislo* 
riques, celui d'Ermold le Noir sur le regne de 
Louis le Debonnaire , celui d'Abbon sur le stege 
de Paris par les Normands, etc. Aucun n*6gale la 
Philippide de Guillaume le Breton en m6rite et 
en importance : non que Guillaume soit un grand 
poete, comme Font pens6 quelques 6rudits, tou- 
;ours 6mus d'une paternelle admiration pour le 
man user it qui Is out lu presque seuls, ou mis au 
"our les premiers; aucun art de composition,, au- 
cune conception epique, aucune invention, ne se 
rencontrent dans son ouvrage; car quelques des- 
criptions brillantes, quelques tirades anim6es par 
un sentiment energique et vrai r ne font pas une 
6pop6e. La Philippide est, comme tan* d'autres 
poemes du vi e au xv c siecle, une chromque en 
vers; mais cette chronique, sou$ le point de vue 
moral et litteraire aussi bien qu'historique, n'en 
est pas moins d'une grande vateur. Si elle ne porte 
pas Tempreinte du genie de Fauteur, elle atteste 
les progres de la civilisation et de Fesprit humam 
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dans son pays et de son temps. Les poemes d'Er- 
mold et d y Abbon appartiennent 6videmment k 
une societe barbare , non seulement sans institu- 
tions, mais sans idees, sans mouvement intellec- 
tuel , ou la pens£e et Tactivite de l'homme se ren- 
ferment dans la monotonie de ses habitudes et le 
cercle 6troit des int6rets pr&ents. Une histoire en 
vers n'est pour de tels 6crivains qu'une oeuvre un 
peu plus 61aboree, ou le travail de la construction 
des phrases sert, pour ainsi dire, de compensa- 
tion k la st6rilit6 des idees. II est Evident que 
Guillaume le Breton a de\k con§u de la poesie une 
id6e plus juste et plus 61ev£e; il sent qu'elle est 
appel^e k retracer autre chose que des faits sans 
couleur et sans vie , qu'elle a le pouvoir de trans- 
porter Imagination au milieu des scenes qu'elle 
repr6sente, et qu'elle doit par consequent les ani- 
mer de toutes les circoustances, de tous les details 
propres k produire sur l'esprit des lecteurs une 
impression semblable a celle qu'ont du recevoir 
les t&noins de Taction meme. La Philippide sort 
done de la secheresse d'une pure narration. Si le 
pqete ne peint pas, du moins il decrit; les moeurs 
des peuples, la situation des lieux, la forme des 
armes et des machines , les phenomenes de la na- 
ture entrent dans sa composition et y font passer 
qqelque cb,ose du mouvement intellectuel qui 
ccfflitnejisait £ $e produire en France ; preuve cer- 
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taine d'un accroissement de bien-etre et de loisir 
qui percnet a l'homme de porter sa curiosite sur 
des objets etrangers a Tint^ret du moment, et d'e- , 
tendre la sphere de son existence. Ces descriptions 
contemporaines donnent a l'ouvrage de Guillaume 
le Breton un grand m6rite historique; deux faits 
importans s'y revelent d'ailleurs; la puissance 
completement etablie du lien feodai , manifestee 
en plusieurs endroits par Texpression du devoue- 
ment qu'U commande, et la naissance d'un senti- 
ment national, dont les indices se font clairement 
reconnaitre dans 1'effet que produisit en France 
la victojre de Bovines ; aux transports de joie et 
de fetes qu'elle excita dans les moindres villages, 
k Paccueil quk son retour Philippe re^ut partout \ 
sur sa route, enfin a la composition seule du 
poeme, evidemment consacre k la gioire de ce 
grand evenement, on pressent la difference qui 
commengait dfyk a exister pour la France entre 
ces triomphes de province a province , de chateau 
a chateau, qui ne d6truisaient que des Frangais, 
et une victoire remportee sur des Allemands et des 
Flamands ; on apergoit le germe de P unite ratio- 
nale, et la France est dejk, a ses propres yeux, 
autre chose que Fagregation des possessions du 
romte de Champagne, du comte de Blois, grou- 
pies autour de celles du roi de Paris. 

Quant a la confiance que peuvent meriter les re^ 
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cits de Guillaume, sa situation etait de celles qui 
alterant souvent la bonne foi de Fhistorien ; mais 
un pareil danger 6tait peu a redouter dans ces 
temps, ou l'incertitude de la morale et la naivete 
de l'interet personnel donnaient a la conscience 
une latitude tres-favorable a la franchise des 
aveux; et il est certain que Guillaume &ait plus 
que personne k port^ede savoir tout ce qu'il avait 
k raconter. Ne vers n65, en Bratagne, dans le 
diocese de Leon , il avait ete envoy6 k Nantes a 
lage de douze ans pour y achever ses 6tudes et 
eultiver des talens poetiques , d&\k remarques , du 
moins dans sa famille. Entre dans les ordres, il fut 
tres-promptement appel^ a la cour de Philippe- 
Auguste en qualite de clerc ou de chapelain , et 
entra fort avant dans la confiance du prince, du 
moins en ce qui touchait ses affaires personnelles. 
Philippe Tenvoya plusieurs fois a Rome pour obte- 
nir du Pape qu'il approuvat son divorce avec In- 
gelburge de Danemarck ; mission qui prouve a la 
fois et Fhabilete reconnue de Guillaume et la com- 
plaisance de son zele. Un poete de ses amis, Gilles 
de Paris, la lui a reproch6e dans ses vers; et quoi- 
que Guillaume ait parl6 de son influence dans les 
conseils, il parait que sa familiarite avec le roi 
tenait a des services plus intimes. II fut charge d& 
l'education de Pierre Chariot, fils natural de Phi- 
lippe, mort en 1249 6veque de Tours. 11 avait 
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auparavant accompagne son maitre, en qualite de 
chapelain , dans la plupart de ses expeditions niili- 
taires, et fut temoin oculaire de ce quil raconte, 
entre autres de la bataille de Bovines. Son poeme 
de la PkMppide, adressE a son 61eve Chariot, pa- 
rut pour la premiere fois du vivant de Philippe : 
il y ajouta, en 12249 tout ce qui a rapport k la 
mort et aux obseques de ce prince mort l'annee 
precedente, et en fit alors hommage, par une se- 
conde <16dicace, au nouveau roi, Louis vm. On 
ignore l'6poque de la -mort de Guillaume le Bre- 
ton, on sait settlement qu'il survecut a Louis vm 
mort en 1226. On ne connatt des biens d'Eglise 
qua du lui procurer sa situation aupres du roi , 
qu'une place de chanoine au chapitre de Notre- 
Dame de Senlis, qu'il ne tint pas meme de Phi- 
lippe, mais de Teveque Guerin, qui la lui confera 
en 12 19. On n'a aucun autre detail sur sa vie. Ses 
ouvrages sont au nombre de deux , la PhiUppide 
et une histoire en prose des Gestes de Philippe- Aw- 
gaste, continuation de l'historien Rigord, qui avait 
6crit la vie de ce roi jusqu'en 1208. Ceile de Guil- 
laume s'arrete en 12 19 ; tres-probablement a Y6po- 
que ou il fit paraitre son poeme pour la premiere 
fois. Elleestimprim6e, jusqu'& 1'annee i2i5,a la 
suite de l'histoire de Rigord , dans toutes les Edi- 
tions et traductions de cet auteur; elle a paru 
toute entiere , pour la premiere fois, dans le tome v e 
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de la Collection de Duchesne, et ensuite, dans le 
tome xvi e du Recueil des historiens de France; elle 
y a meme 6te corrig6e et complete d'apres uri 
manuscrit trouv6 dans la bibliotheque Cotto- 
nienne. Ces corrections et additions, renvoy6es 4 
la fin de ce volume du Recueil des historiens de 
France, deja imprime, lorsqu'on eut pour la pre- 
miepe fois connaissance du manuscrit, seront r6ta- 
blies dans le texte de l'histoire en prose de GuiU 
laume le Breton , qui doit faire partie de Tune des 
prochaines livraisons de notre collection. Un long 
fragment de la Philippide parut pour la premiere 
fois a An vers, en i534, public par Jacques Meyer, 
sous le titre de Belhim quod Philippus, Francorurn 
rex , cum Othpne Anglis Flandrisque gessit, et le 
poeme entier a 6te depuis imprime plusieurs fois, 
entre autres en 1697, avec un savant commentaire 
de Gaspard Barth. On vient enfin d'en donner, 
dans le tome xvn e du Recueil des historiens fran- 
cais, l'edition la plus Correcte qui ait encore paru. 
On 3k design^, sous le nom de Guillaume le 
Breton, plusieurs autres individus, qu'il ne faut 
pas cohfondre avec Tauteur de la Philippide. 

F, G. 
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A Lewis, premier ne de Philippe-Auguste Dieudonne\ fils du roi del 
Francois , Guillaume Breton de PArmorique, salut ! 

La. muse me pr&ente sa coupe remplie de l'eau de 
Castalie, afin que je chante tes louanges, 6 Louis, 
et les louanges du h&os que la France se r^jouit 
de t'avoir donn^ pour pfere, et de poss&ler elle-m£me 
pour prince-, elle remplit mon coeur de Fenthousiasme 
po&ique, afin que j'entreprenne de nouveau de traiter 
plus longuement le mdme sujet; et quoique mon es- 
prit se reconnaisse insuffisant pour une telle t&che, je 
ne chercherai point cependant k F^viter, et voici sur 
quel fondement je pretends excuser mon audace. 

S'il t'a 6t6 per mis, 6 Gautier % de rapporter en 
tes vers fameux les actions du prince des Mac^do- 
niens, actions dont tu n'as 6td instruit que par les 
clameurs tr&s-diverses de la renommde; s'il a 4ti 
permis k tout po&te pai'en d'entonner ses mensonges 
dans un langage sonore et retentissant; si Ton ne 
t'impute point a crime, 6 Pierre de Riga, d'extraire 
raerae du sein de la loi, les sens qui y sont caches % 
et de faire passer ceux que tu y d&ouvres dans tes 
teg&res $^gies, r^duisant en un m&tre plus raccourci 
les grandes actions des hommes, bien plus dignes 
d'&re racont^es en un langage hom&ique, pourquoi 
n'oserais-je pas aussi ^crire ce que j'ai appris, ce que 

1 Gautier de Chatillon , aoteur d'an poeme sur Alexandre. 
* Pierre de Riga mit en vers un commentaire sur l'ancien et le nou- 
veau Testament, et l'intitula Aurora y 1' Orient. 
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j'ai vu de mes propres yeux, les grandes actions d'un 
grand roi, qui n'esl inferieur en valeur ni k Alexan- 
dre ni k Jules C&ar, qui soumit le monde entier 
k la domination de la ville de Romulus, assertion 
bien d^montr^e et par ]'4dat de Ffiglise et par la fa- 
veur du clergd, qui, vivant sous ce prince, jouissant 
d'une liberty prospfere k la paix, soumet tous ses en- 
nemis, quels qu'ils soient? A peine le Mac^donien 
fut-il jug^ digne de prolonger ses ^clatans triomphes 
pendant deut (bis sit ann^es, et Jules pendant setae 
ann&s : durant trente-deux ann&s cons&utives 
Factive valeur du descendant de Charles ■ a eu sans 
eesse des ennemis k vaincre, jusqu*& ce qu'enfin il ait 
vaincu les Teutons, Othon et les Anglais, et d£truit 
les enfans de la Flandre, en un seul combat, a Bo- 
vines. Toi done qui fattends k succ^der k un si 
grand roi> comme son ptfemiet n^, comme h&itier du 
sang royal, afin que tu te montres digne d'&re digne- 
ment d^cor^ de ces dignes honneurs, veuille te preter 
aux louanges de ton p£re et k tes propres louanges $ 
daigne te rendre protecteur et seigneur de cet 6crit, 
qui Cabrera les actions admirables de ton pere ainsi 
que les tiennes, afiri que sous cette protection un 
plus grand respect s'attache k ce livre qui emprunte le 
titre et le nom de Philippe, et quli Fabri d'un si 
grand nom il ose se presenter avec plus d'asstirance 
et redoute moins les offenses de la pale envie. 

A Pierre Chariot, filsde Philippe, roi des Francois, sahit *!. 

Et toi aussi sois mon protecteur, 6 Chariot, rejeton 

» Philippe-Auguste. 

* Pierre Chariot, batard de Philippe-Auguste , <kak frge de quinze 
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parfaitement ressemblant da roi tr&s-auguste, k qui 
la nature crdatrice fa donnd d'etre exactement sem- 
blable par la vigueur du corps et celle de Fesprit, 
afin de montrer ta royale origine par des signes ir- 
r&usables, et de qui d^ja tu suis les traces, de qui 
aussi, quoique dans un Age bien tendre, tu repro- 
duis d^jk et les vertus et les actions. Si j'ai rdussi 
a c^brer nagu&re, autant qu'il ^tait en moi, en 
des chants dignes de vous, toi, tes fr&res et ton 
illustre p&re ; si je t'ai consacrd de toutes les forces 
de mon ame un petit ouvrage puisd sans doute a 
une trop faible source, et si en l'honneur de ton 
nom je Fai appel^ la Carlotide, afin que tes louan- 
ges soient a jamais dans la bouche des lecteurs, 
que ta vaillance, meme apr&s ta mort, ne connaisse 
point la mort, et que la renommde des Charles sur- 
vive m£me k ceux qui en ont portd le nom (car cette 
renomm^e, les pontes seuls lui donnent d'echapper 4 
Furne des tombeaux, en excitant par leurs Merits les mo- 
dernes a se souvenir des anciens, dont la reputation 
pdrit alors que perissent aussi les chants des pontes) ; 
a ton tour aussi veuille une fois du moins honorer ce 
po&te d'un regard favorable de ton celeste visage ; ac- 
corde-lui ta gracieuse faveur, afin qu'il recoive de toi 
une nouvelle force, et que, sous ta protection, il 
puisse affronter en face les maltres cyniques qui pro- 
fessent Ferreur. 

ans lorsque Guiilaume le Breton, son preceptenr, publia sa PlUUp- 
pide, comme le prouve un epilogue adresse a Philippe, et qu'on 
trouvera a la fin du poeme. Chariot etait alors tresorier de 1'eglise de 
Tours. IL fut fait evSque de Noyon en ia4° > et mourut en i*49* en ?e 
rendant a Jerusalem. 
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CHANT PREMIER. 



ARGUMENT. 

Dans ce premier chant Philippe est revdttf des insignes honnenrs de 
la royaute.— Une loi nouvelle expulse lea Juifs et institue des peines 
contre les blasphemateurs. — Ua feu de courte duree fait passer les 
hereti que*, dans les feux eternels. — Philippe fail purifier Cham- 
peaux et le decqre de murailles elevees. — Les ennemis de TJ&glise 
sont reprimes, et des le premier assaut les deux villes de Chatillon x 
•cedent au roi vainqueur . — Sept mille Cotereaax sont mis a mort. — 
Une fouraaise ardente consume tons les Juifs de Bray. — Le roi H- 
pondant d'une bouche eloqifente au clerge de Rheims, lui rend ac- 
tions pour actions, et paroles pour paroles. 

Je tacherai de raconter sommairement en rues 
chants v^ridiques les batailles et les glorieuses actions 
par lesquelles le magnanime Philippe a signals, d&s 
ses plus jeunes ans, son bras puissant dans le manie- 
ment des armes •, car je ne veux rapporter qtfun petit 
nombre de faits au milieu d'un plus grand nombre. 
Et qui pourrait en effet (Scrire ces actions dans tous 
leurs details, ou les renferraer dans ses vers, ou les 
confier au papier, ou merae en garder le souvenir 
fid&le? De tels exploits seraient dignes de la muse de 

• Chatillon-sur-Scinc et ChatiUon-sur-Cher. 
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Maron , le po&te des dieux , qui &eva jusques aux 
cieux les cendres de la ville de Troie, ou de celui 
qui fit succomber les remparts de Troie devant les 
Grecs vainqueurs, et qui chanta si dignement les 
voyages d'Ulysse, errant de lieux en lieux, Lucain , 
amant passion n^ de la gloire, lion plus que celui qui 
raconta la Th^baide en un pofeme plein de charmes, 
ne suffiraient point pour rapporter compl&ement, 
d'une facon digne du sujet, tant d'ennemis vaincus, 
tant de guerres, tant de sidges, tant de bonnes actions 
dans le palais, tant d'actes de valeur dans les exer- 
cices de la chevalerie. II n'est personne qui soit en 
&at d^puiser un puits si large et si profond ; personne 
meme qui ait pour y puiser des cordes ou des 
seaux propres a supporter un tel poids. Je prendrai 
done dans cet ensemble une part quelconque, qui 
sera pour moi comme la totality. Je renonce a saisir 
le tout-, a peine os^-je en aborder une partie, 

Courage done, 6 muse, couvre-toi de sueur avec 
empressement, pour honorer un homme si Eminent 
en toutes choses, et commence ton r^cit d&s Fannie 
ou le roi nouveau vit briller en ses mains son scep-- 
tre d'ivoire. Que ce soit la le point de depart de tes 
nouveaux chants; poursuis ensuite, et dis par quels 
triomphes la France a m^rit^ sous son r&gne d'etre 
6lev6e en puissance; dis par quel chevalier elle a 
courbd devant ses enfans les t&es des Neustriens, 
apres avoir mis en fuite le roi des Anglais; et conti- 
nuant ton r^cit , marche en avant d'un pas rdgulier, 
ayant soin de choisir un terrain solide sur les rivages 
de cette mer, afin de ne pas t'engloutir dans ses pro- 
fondeurs. Toutefois veuille, dans le principe, rap- 
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porter quelle fut l'origine de la race des Francais; 
quel fut celui qui donna aux Francais uu si grand 
nom ; quelle region les envoya dans le pays qu'ils occu- 
pent maintenant; car tu sais qu'il est toujours neces- 
saire, quel que soil celui dont on parle, que Ton sache 
quel il est, avant que Ton apprenne ce qu il a fait 
lui-meme. Aide-moi a montrer que je connais la raer 
sur laquelle je deploie mes voiles, afin que je par- 
coure d'une marche plus l^gfere le chemin qui s'ouvre 
devant moi, caril est bond observer en toutes choses 
une m&hode r^guli&re. 

Et toi, Christ, qui es la splendeur de Dieu, la puis* 
sance, la sagesse, le Verbe, qui procfedes de toute 
&ernit^ du P&re eterne], qui es v&itablement le 
Verbe, la lumi&re issue de la vraie lumi&re, le vrai 
Dieu proc&lant du vrai Dieu, unique et identique, 
co-eternel au Pfere et k rEsprit*Saiut, je t'invoque en 
commencant ; que ta gr&ce soit presente et vienne a 
mon secours ; qu elle me coaduise a travers les asp&r 
rites de la foret sans que rien heurte mon pied, sans 
que mon esprit, qui sans toi ne saurait comment se 
diriger, soit eaveloppd de t^n£bres. Sans toi rien n'est 
brillant, sans toi aucun chemin ne peut etre ouvert: 
6 toi, qui es Ja lumi&re de Fastre de Torient, dissipe 
les brouillards de mon esprit de ton celeste rayon; 
donne a mon entendement de briller de la lumi&re 
d'en-haut ; enseigne a ma main ce qu'elle doit ^crire, 
a ma langue ce qu'elle doit dire ; conduis-moi par le 
droit sender; prete-moi des forces nouvelles pour 
mes chants -, sois mon chemin et mon guide, mon na- 
vire et mon Palinure; rends ma marche assuree k tra- 
vers ces mers semees d^cueils. 
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Lorsque, par l'effet d'un jugement secret, le royaume 
de Priam eut 4t6 livr£ aux feux des Grecs par la colore 
du Dieu vengeur, qui double le chatiment des p&- 
cheurs en les frappant par le bras m£me des p^cheurs 
(faisant ainsi tourner en moyens de salut les crimes 
deshommes qu'il voitpour long-temps encore plong& 
danslessouilluresdup&hd),Francion, filsd'Hector, 
fils de Priam , ayant donn4 la sepulture a son p&re, et 
redoutant les terribles vengeances des Grecs, voyant 
toute l'Asie et la Troade requites en cendres, se pre- 
pare k chercher au loin une meilleure patrie, selon 
que le sort ou la force des arraes lui donneraient de 
Fobtenir* Une troupe choisie de jeunesgens se r^unit 
& lui pour s'associer k son exil ainsi qu'i ses travaux^ 
et comme par son extreme valeur et par ses exploits 
il leur fit acqueVir beaucoup d'honneur et de nom- 
breuses victoires, ces jeunes gens le reconnurent 
pour leur roi, en posant le diademe sur sa tete, et 
s appelerent d'un commun accord du nom de Francs, 
afin qu'appel& Francs, ceuxqyi avaient adopts Fran- 
cion pour chef pussent lui ressembler par leurs ac- 
tions, aussi bien que par leur nom. Marchant alors 
avec leur roi , Us pass^rent sur des bateaux le fleuve 
du Danube, que Ton peut k peine traverser k la 
nage, et non loin de ses bords ils fonderent la ville 
qu'ils nommerent Sicambrie> et dans laquelle Fran- 
cion r^gna le premier avec eux, apr&s avoir soumis k 
son empire la totality de ce royaume, qui a &4appete 
Austrie dans la langue teutonique. La nation des 
Francs posseda ce royaume durant un tres-long temps, 
savoir onze cent vingt-deux ans avant que la bien- 
heureuse Vierge eut mis au monde le Christ, et trois 
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cent soixanterseize ans depuis la naissance de Dieu. 
Apr&s que Francion eut perdu le souffle de la vie, 
cette noble race s'accrut a Finfini, et ses brillantes 
forces se multipli&rent a tel point qu'une seule con- 
tv4e ne fut plus en &at de contenir sa nombreuse 
population. Ibor done se separa d'elle 1 , suivi d'une 
troupe considerable d'hommes francs, au nombre de 
vingt-trois mi lie, sans compter le sexe fe'minin et tous 
ceux encore qui ne pouvaient porter les armes. Etant 
sortis du pays de leurs p6res, ils allferent k travers les 
campagnes de la Gaule, cherchant un emplacement 
convenable pour Clever des murailles, et s'appel&rent 
Parisians j d'un mot grec qui, traduit en notre langue, 
veut dire courage, prenant ce nom uniquement pour 
eviter toute erreur, et ne voulant d'ailleurs se distin- 
guer, que par le nom, des Francs dont ils s'&aient 
separ^s. 

Mais dej k s '^levait sur les rives de la Seine cette ville 
plus belle que toutes les autres villes, dont la faiblesse 
de mon esprit ne me permet pas de c^l^brer tous les 
a vantages, qui est la capital e du royaume, qui nourrit 
les illustres rejetons des rois, et qui est Finstitutrice 
de Tunivers entier. Et quoiqu'k vrai dire, aucun lieu 
dans le monde ne brille au-dessus de celui-li, commek 
cette dpoque $es marais et son territoire humide la ren- 
daient toute fangeuse, les Parisiens Fappel&rent Lu- 
tece > d'un nom qui convenait k cette circonstance \ 
lis y habit&rent pendant un tr&s-long temps, menant 
une vie simple, ae gouvernant eux et leurs peuples 

1 On lit en marge du manuscrit : Ibor etait un noble Franc, qui fut 
prince de vingt-trois mille Francs. 
» Lutum, fan ge, bour bier. 



10 LA PUILIPPIDE. 

selon les usages des Gentils, payant annuellement aux 
Romains le tribut qu'ils leur devaient, et vivant sui- 
vant les lois de leurs p6res. 

Quant aux Francs, Yalentinien ne put rdussir a les 
dompter, nialgre les plus grands efforts, et quoiqu'il 
eut tentd k plusieurs reprises de les soumettre a l'Em- 
pire romain : voyantqu'ils &aient toujours invincibles, 
et ne pouvaient &re subjugu& dans aucun combat : 
a Ceux-1&, s'&ria-t-il, je les appellerai veritablement 
u Francs , que leur valeur rend toujours farouches 
« et indomptables \ » 

Le roi Priam r^gnait alors en Austrie sur tous ces 
Francs. Lorsqu'il eut acquits sa dette envers la na- 
ture, son fils Marcomir lui succ&la dans son royaume, 
et par sa valeur, s'^leva au-dessus de tous ses anc^tres. 
Valentinien lui ^crivit enfin en ces termes : « Franc, 
a je te remets pour deux fois cinq ans le tribut que 
« tu me sers, et je me fais ton ami, sous la garantie de 
« la paix, si tu me pretes ta milice jusqu a ce que j'aie 
« triomph^ du peuple alain, qui se declare Fennemi 
« des Romains et ose vouloir soustraire sa tete k no- 
a tre joug, tant il puise de courage dans les fureurs 
a d'une populace arm^e et accoutum<5e au pillage, 
u dans la multitude de sa race et dans l'aspect horri- 
« ble des lieux qu'il occupe, couverts de montagnes 
« et de rochers escarp^s, et imp^n&rables k tout en- 
« nemi. » 

Tout joyeux de cet ^crit, Marcomir et les soldats 
francs acceptent ces propositions, vont combattre les 
Alains, et, dans Femportement de leur fureur, font 

1 II y a ici sur les mots francus , ferancus clferus un jeu de mots, 
qu il est impossible de reprotluire. 
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de ceux-ci un si cruel massacre, que de celte im- 
mense multitude il n'en demeura pas un qui ne fut 
ou ddcapitd par un chevalier franc, ou frapp^ de mort 
apr&s avoir subi des tourmens de toute espece, et 
qu'il n'&happa k ce carnage que ceux k qui la nature 
avait refusd la force de combattre. Cet exploit excita 
Padmiration de tout le monde, et la gloire des Francs 
se rdpandit dans le monde entier. Apres F expiration 
des dix ann^es , Rome redemanda aux Francs 'son 
ancien tribut. Ayant rachet^ leur liberty au prix de 
leur sang, les Francs au coeur farouche dirent alors 
qu'ils aimeraient mieux souffrir Fexil et renoncer en-t 
ti&rement k leur patrie que de demeurer soumisi Rome 
sous la dure loi d'un tribut. Et comme apr&s la mort 
de Yalentinien, la r^publique romaine se trouvait 
fort affaiblie, les Francs, sortant de leur pays, all&rent 
de leurs bras vigoureux subjuguer les Germairis et 
les Teutons, rapine les Allemands, les Tongres et les 
Beiges, les Saxons et les Lorrains, et tous les peuples 
en outre qui sont r^pandus dans les champs des Gau- 
les jusqu'k ce que Ton arrive sur les bords du fleuve 
de la Seine; et aucun due, ou comte, ou roi, ne put 
demeurer vivant, s'il ne se soumit volontairement k 
la valeur de ces Francs. 

Lorsqu'ils apprirent que les Parisiens &aient issus- 
de la race, dont eux-m^mes descendaient, les cheva- 
liers francs s en firent des amis au moyen dune solide 
paix, les appelant fr&res des Francs, et co.icluant 
avec eux un traitd durable, en sorte que les Francs, 
et les Parisiens ne form&rent plus qu'un seul peuple. 
Leur ville alors fut pour la premiere fois appelate Pa- 
ris, cette ville a qui d'abord le site meme ou elle se 
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trouvait avait fait donner le nom de Lutfece. Partant 

ensuite de ce lieu avec Pharamond, fils de Marcomir, 

que son p&re leur avait donn^ pour roi , les enfans 

des Francs all&rent soumettre k leurs puissantes ar- 

mes tout ce qu'il y a de pays entre la mer qui nous 

sdpare maintenant des Anglais, et les con fins et les 

ports dloign& de l'Espagne, que Ton a coutume d'ap- 

peler vulgairement les barri&res de Charles x . C'est 

ainsi que Ton nomma France, du nom des Francs, la 

terre qui avait eu plus anciennement le nom de Gaule, 

et dans laquelle Pharamond fut le premier rev&u des 

honneurs de la royautd, aprfes avoir entiferement ex- 

puls^ les Romains. Son propre fils, Clodius, lui sue- 

edda. Celui-ci, en mourant, laissa son sceptre k M^ro- 

v^e, et le fils hdrita de nouveau des droits de sou 

pere. M^rov^e eut pour fils Child^ric, et en mourant, 

il l'institua roi et son successeur, en vertu de ses 

droits paternels. Ce dernier fut pfere du roi Clovis, 

le premier entre les rois des Francs qui fut jug^ di- 

gne de croire en Christ et de trouver une nouvelle 

vie dans les eaux du saint bapt&ne. Lorsqu'il se fut 

converti aux dogmes de Ffivangile, et comme saint 

Remi se disposait a Toindre de Fhuile sacr^e, voili 

que Tennemi de Thomme, tout afflig^ et toujours en- 

vieux de l'honneur de r£glise, brisa le vase, et r^pan- 

dit la liqueur sainte, cherchant par li, lui qui trouve 

toujours dans sa propre nature mille moyens de faire 

le mal, cherchant a provoquer le roi k renoncer k 

son voeu, ou du raoins a diff^rer son bapteme de 

quelques heures, tout joyeux de pouvoir nuire, si- 

pon tout-a-fait, du moins autant qu'il &ait en son 

* Les Pyrenees , appelees par Matthieu Paris la Croix de Charles. 
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pouvoir, et tachant d'affaiblir d'une maniere quel- 
conque la vertu du roi, car il aime toujours k perdre 
les ames bien plus que les corps. A cette vue, la 
troupe paienne fut &ranl&; tons s'dcriferent que 
ce fait &ait arriv^ par la puissance de leurs dieux, 
que le roi ne devait point se d&ourner des voies an- 
tiques que toute sa race avait jusques alors suivies, 
et que cet eVenement d&nontrait avec Evidence que 
le Dieu meme qui avait permis que Thuile sainte fut 
repandue et le vase brisd ne voulait pas que le roi, 
tout couvert de cette huile, se Hit k la loi du Christ. 
Mais le saint archev&jue, levant alors vers le ciel le& 
yeux et les mains, obtint par ses ardentes supplica- 
tions qu'une liqueur sacre'e fut envoyde du ciel meme 
avec un vase sacre\ Publiquement, et k la vue du roi 
lui-m^me et de tous ses Francs, un ange, envoyd du 
ciel, apporta a l'archev&pie cette huile, dont ce meme 
roi fut sacr^ le premier 5 et depuis lui, tous les rois 
des Francs, lorsquils sont appel^s k porter le sceptre, 
et au moment de leur couronnement, sont sacres de 
cette meme huile. Ainsi, tandis que redoutant. de per- 
dre un seul roi, l'ennemi de l'figlise inventait une 
fraude perfide, il arriva qu'il merita de perdre en 
mSme temps tous les Francs, car les pai'ens, ayant vu 
un si grand miracle, se firent tous rajeunir dans les 
eaux de la vie ^ternelle. 

Quel roi a succ&ld k un autre roi depuis cette epo- 
que jusqu'a nos jours, c'est ce que tu pourras appren- 
dre, 6 lecteur, par cet arbre g^ne'alogique que je 
place ici sous tes yeux, et dans lequel Pharamond se 
presente le premier, parce que le premier il regna 
sur cette terre des Francs : et cependant lo pin ion la 
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plus commune affirme que Clovis est le premier 
de ces rois, parce que le premier il.m&ita de croire 
en Christ et d'abandonner les erreurs des Gentils. 
Partant de Pharamond comme de celui qui fut le 
tronc, la ligne se d^veloppe et montre quelle fut la 
descendance directe et ensuite la descendance colla- 
teral e \ 

Cetait Fan 1179 apr&s le temps sacre de l'enfante- 
ment de la Vierge, que le p&re tr&s-pieux de Phi- 
lippe resolut de mettre dans les mains de son fils le 
sceptre royal, au jour venerable sanctifidpar la sainte 
Assomption de la bienheureuse Marie. Comme les 
grands du royaume et ceux que d^corent les honneurs 
de l'episcopat avaient et^ appelds pour prendre part a 
de si grandes joies, comme on &ait pres du jour ou 
le nouveau roi devait recevoir Fonction, celui-ci, ac- 
compagn^ de ses serviteurs et de jeunes gens de son 
age, s\Rait rendu dans la for& de Cuise a pour y chas- 
ser. Le hasard lui ayant fait rencontrer a lui seul un 
tanglier, le prince, encore enfant, entrain^ par Fa- 
mour de la gloire et du butin, se lanca k sa poursuite 
dans la profondeur des bois, sans &re accompagnd 
de personne. Comme il se trouvait dejk bien loin des 
chasseurs et ne pouvait entendre ni leurs cris, ni les 
cors, ni les aboiemens des chiens, tout-i-coup, tel 
qu une ombre et une fumde, s'^vanouit k ses yeux ce 
sanglier trompeur, si toutefois il est permis de nom~ 
mer un sanglier celui qui voulut nous frapper d'une 
si grande plaie et enlever si brusquement aux Fran- 

, * II y a ici une lacune dans laquellc se trouvait cet arbre gencalogi- 
que rapportant la serie des rois de France. 
2 De Cuise ou de Compiegne. 
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cais leur Philippe, qui etait seul et unique heritier 
de son pfere et du royaume. L'enfant done, ayant 
voulu retourner aupr&s de ses compagnons, ne put 
plus retrouver son chemin, ne sut meme plus de quel 
cdt^ il devait se diriger ; et, n'ayant personne avec lui, 
il erra sans relache deux jours et une nuit de suite. 
N'ayant pour toute consolation que la compagnie de 
son cheval* portant de tous cdt^s ses pas inquiets, 6 
terreur! il allait se precipitant k travers tous les mau- 
vais pas, en tous sens, dans les lieux ou ne se trou- 
vait point de sentier, partout enfin ou le conduisait 
sa marche incertaine et vagabonde. Pendant ce temps, 
ses amis afflig& le cherchaient de tous cot^s, et en- 
fin ils le trouv^rent le soir du second jour, apr&s de 
longs ennuis* II se mit au lit pour quelque temps, et 
tomba malade, non sans y &re pouss^ par de nom- 
breux motifs, par la frayeur et la faim qui Favaient 
tourment^ durant deux jours, et par la fatigue qu'il 
avait endur^e en errant ainsi, au grand chagrin de 
tout le peuple. Le jour que Ton avait fixe pour son 
sacre se trouva ainsi d^pass^. 

II n'est pas douteux cependant que cette ^preuve 
ne tomba sur lui qu'afin que Dieu le rendit meilleur 
par cet accident et plus att^tif a prendre soin des af- 
faires du royaume. Une chose en effet qui se distin- 
gue par de si grands honneurs, que sa propre excel- 
lence fait vivement desirer, plus elle est differ^e, 
plus il faut de grands efforts pour y atteindre, et 
plus anssi elle est agitable, plus elle devient ch6re, 
plus elle m^rite de fixer les plus vives affections, car 
ce qui s'obtient sans effort devient m^prisable, et Ton 
aime bien mieux ce que Ton n'acquiert qu'i force de 
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travail. Par Ik en outre notre ennemi tombe dans la 
confusion, lui qui se plait toujours k corrompre les 
bonnes semences, qui, lorsqu'il ne peut les faire dis- 
paraitre, trayaille du moins a diffdrer ce qui nous est 
avantageux, cherchant toujours a s'opposer aux bon- 
nes actions. Et lui-meme ne nous est nuisible qu'au- 
tant que cela lui est permis par le Seigneur, qui nous 
^prouve et nous exerce par lui, afin de nous couron- 
ner apr&s la victoire remportde sur le tentateur, et 
afin que notre vertu, sans cesse dprouv^e, aille aussi 
s'augmentant sans cesse. 

II fut done ndcessaire de determiner k Favance 
une autre dpoque pour que le roi recut le diadfcme* 
apr&s qu'il serait gu^ri. 

Quatre armies avant cette dpoque , le pfere de ce 
prince, partant ainsi qu'un p&erin, s'&ait rendu de- 
notement, pour y faire ses prifcres, & Nglise dans la- 
quelle reposent les ossemens de Thomas le martyr, 
dont les vertus ont embaume le monde entier, par 
la puissance de celui pour le nom duquel Thomas 
souffrit et mourut. Le roi tr&s-pieux, se tenant de- 
bout devant le s^pulcre du saint martyr, et r^pandant 
des larmes, fit entendre entre autres paroles les paro- 
les suivantes : « fidte s£^t, notre devotion t'a con- 
ic sole dans ton exil par des honneurs bien inferieurs 
« a ceux qu'elle eut voulu te rendre. Toi cepen-, 
« dant, oblige de prendre la fuite pour la cause de 
« la liberty de FEglise , daignant sanctifier mon 
« royaume durant ton exil, y vivant saintement et en 
« toute pi&e pendant sept annees, tu as recu d'un 
« coeur satisfait ce que nos ressources nous permet- 
« taient de t'accorder, ainsi qtfaux saints pferes que 
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ii Fennemi de la foi avait condaroh& comme toi k 
« l'exil. Apr&s cela, rapped dans ton pays sous les 
« fausses apparences de la paix^ lorsque j'&ais tout 
« attristd d'avoir k renoncer a ta £r&ence^ tu me dis 
« ( et sans doute 1'esprit qui sanctifiait mob hote ne 
« souffrira pas que ses paroles demeurent sans effet)* 
« tu me dis done : « Roi tr&s-pieux, la compassion cjue 
« tu as toujours montr^e pour moi, en me traitant 
«c en citoyen, et non en exil^ cette compassion avec 
« laquelle tu rnentretenais , pour me consoler, de 
« pr&ens continuels, et m'offrais mille soulagemens 
« dans mon exil, cette compassion est et demeurera 

* k jamais grav^e dans mon coeur, et je garderai k ja*- 
« mais un profond souvenir de ta bont& Je m 'engage 
« done par un voeu, et dans toute la sincfaM de ma 
« foi, a ce que, dans toutes les choses que tu voudras* 
« et que tu m'auras demand^es pour toi ou pour les 
« tiens, tu n'essuies jamais aiicun refus, autant que 
« le Seigneur m'aura donn^ la puissance de les ac- 
« complir. » Telles furent tes promesses, ainsi tu te 
« lias spontan^ment envers moi. Maintehdnt sou- 
« viens-toi de ta parole; maintenant le lieu et Toccft-^ 
« sion t'imposent le devoir de faire ce que vient te 
c< demander ton ami^ ou plutot ton servitetir tr&s-sou- 

* mis. Voili, tu es puissant-, voili, Dieu t'accorde, 
« dans sa gen^rositd, tout ce que tu lui demandes 
« toi-m£me; voili, par Teffet de tes merites, tous les 
« infirmes qui vienneiit implorer ton assistance re- 
ft tournent chez eux parfaitement sains. Puissant pro- 
<* tecteur, je place Philippe sous ta tutelle : conserve- 1 
« le, seconde-le dans ses entreprises, veuille etre en 
« toute chose son premier protecteur, je ne te recom- 
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« mande que lui. Pere tres-bon, prends pour lui un 
« amour de p&re, aie pour lui la tendre sollicitude 
« d'un tuteur, pour lui que la divine clemence, par 
« FefFet des nitrites des saints, des prifcres des horn-* 
« mes et des tiennes, m'a donn^ pour unique b^ritier 
« lorsque j etais deja decrepit et afFaisse sous le poids 
« des ans. » 

Que les prieres sacrees d'un pfcre ont 4fo& exauc&s 
par Je saint martyr, c'est ce qu'ont bieii prouv^ le fait 
suivant et les ^veneraens posterieurs. En efiet, la 
pi&^ de son p&re et les merites du bienheureux mar- 
tyr Font assiste, et il s est raontre tel en toutes choses 
qu'il est devenu digne de recevoir les dons celes- 
tes. Bien plus, le saint le choisit specialement pour 
vengeur de son propre sang, et resolut de se servir 
de lui et de ses enfans pour extirper jusque dans ses 
plus profondes racines la race ensanglantee des par- 
ricides. Le menae martyr Fannonca dans une inspi- 
ration divine a un saint hoinme, et lui ordonna 
de dire ces choses an roi, afin qu'il fut triieux assure 
que de tels combats seraient agreables au Seigneur. 
Et quoique cet bomme ait difFere de rapporter Ja 
vision qu'il avait eue, lorsque tons ces parricides 
eurent <ke presque entiferement detruiu par les armea 
de Philippe, Fev^nement se justifia lui-m&ne, et le 
r&ultat prouva bien que la vengeance du martyr 
avait tiki confine au roi. 

Enfin arriva le jour vivement desire de tous, qui 
est le premier de novembre, jour depute long- 
temp* sanctifitJ par tous les saints, et maintenant de- 
venu bien plus saint encore* jour ou Je roi tres-au- 
guste brilla decor^ de fcous le«i honneurs de la royautd 
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et fut oint de Fhuile sainte, dont Dieu a donn^ k nos 
rois de se servir en cette circonstance; huile pr^par^e 
des mains des anges par un effet de la puissance di- 
vine, afin que ceux qui portent successivement le 
sceptre des Francais soient seiils et sp^cialemeht con* 
sacrds par e]le-, par oh Fexcellence particuli&re de 
notre royaume est mise en Evidence, en sorte que 
notre roi devient bien v^ritablement plus grand que 
tout autre roi, lui que le mdtropolitain de Rheims> 
assist^ des autres pr^lats, ses collegues, a seul le droit 
de consacrer de ce saint chrome, que Fhuile celeste 
n'a destin^ qu'k cet unique usage, Ce fut done cette 
huile, et non aucune autre, que Guillauifte, archev£- 
que dans la ville de Rfreims, r^pandit sur les membred 
de notre roi, descendant de Charles, en se conformant 
aux usages suivis par ses devanciers. Pdndtr^ de res- 
pect, il posa sur sa t&e le diademe sacr^, au milieu 
des applaudissemens du clerg^ et du peuple. Ainsi 
les bont^s du Christ nous accordent une gloire toute 
particuli&re, a nous qui jouissons en commun des 
honneurs des Francais. Ainsi le roi des cieux se 
fait Fami de notre roi , ainsi il exatlte au dessus dd 
tons les rois de la terre celui qu'il fait seul cons&crer 
de la sainte onction du ciel, tandis que les autres ne 
sont consacr^s que d'une essence toute matdrielle. ' 
A cette ^poque, le p&re de Philippe &ait Xg6 dd 
soixante et dix ans, et dans le cours de cette m&ne 
ann^e, il passa dans le sein du Seigneur •". Philippe 
lui-meme n'avait pas encore atteint la tnoitid desa 
quinzi&me ann£e •, ses joues se couvraient k peine d'un 
\6gev duvet $ il avait vu deux fois sept annees et deux 

'En 1180. 
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roois de plus. Aussitdt qu'il se trouva seal charge de 
radministration du royaume, devenu libre, et gou- 
vernant par sa propre volont£, il se livra tout d'abord, 
de toute la puissance de Son corps et de son aroe, au 
bon plaisir du Seigneur, de celui qui Favait choisi 
lui-m&ne pour etre la gloire sp^ciale du monde. De- 
sirant done consacrer ses premiers actes i son bien- 
faiteur, il retira son amour aux Juifs* qui ont en 
haine et Dieu et la loi de PEglise et ses sacremens* 
Ensuite il remit leurs dettes k tons ceux qui devaient 
aux Juifs une chose quelconque* en retenant la cin- 
quieme partie pour lui, afin de prot^ger les droits de 
son royaume. Gar son pere avait eu de faibles reyenus 
et ne lui avait rien laiss^ absolument, si ce n'est sa 
puissance, afin qu'il lui succ^dat comme son legitime 
h&itier; tantles mains g^nereuses de ce pfere tr£s-» 
pieux avaient d'ailleurs d^pouill^ le domaine royal, 
pour Fusage de ceux qui sont les membres du Christ. 
Le roi m£me eut pu, s'il Feut voulu, prendre tout cela 
pour lui, et sans faire aucun dommage a ceux k qui 
il Feut pris, puisque c'^tait la propria et le mobilier 
de ses esclaves. Bientot apr&s ', il chassa ces m£mes 
Juife de tout le territoire de son royaume, qu'il d#i- 
vra ainsi d'une peste dangereuse, accordant toutefois 
k ces malheureux le temps necessaire pour qu'ils 
pussent preparer leurs effets roobiliers, leur personne 
et celle des leurs, pour ce depart, selon que le pres- 
ent l'usage. 

Les superstitions de la synagogue ainsi rejetees, 
le roi fit consacrer les synagogues en eglises, et en 
tous lieux ou il y avait eu une 6cole ou une syna- 

"En 11S1. 
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gogue, il augmenta le service divin et en institua 
dans tous les quartiefs. Et afin qne le culte de Dieu 
ne p^rit point, si par hasard ses ntinistres venaient a 
se trouver dans le besoin, il donna k Uus les Aablis- 
semens de grandes dotations. Ensuite il sanctionna et 
fit publier dans tout le royaume une nouvelle Joi, 
afin que nul ne fut assez t^m^raire pour blasphemer 
par le coeur, ou la t£te, ou tout autre membre, de 
Dieu, de telle sorte que celui qui aurait transgress^ 
cette mSme loi serait tenu de payer quatre fois cinq 
sous aux pauvres du Christ, ou serait jet£ dans les 
eaux du fleuve, voulant par Ik d&ourner les hommes 
de ce p<5ch^ et reformer peu k peu cette detestable 
habitude, dont la France n est que trop souiHde, de 
d&hirer en quelque sorte les membres bienheureux 
de J&us, pour rien du tout, pour les choses les 
plus futiles, ou de lui imputer criminellement les p&r 
ch& dont il s'est charg^ lui-meme pour notre propre 
salut. 

Les Juife ayant &6 expulses et mis en fuite avec 
une sainte rigueur, le roi ordonna ensuite de recher- 
cher au plus tot les h^r&iarques, qui s&tuisent les 
coeurs des simples par leurs dogmes remplis de fans- 
set&, tuant ainsi par leurs fraudes secretes les ames 
qui ne se tiennent pas sur lei^rs gardes, et ceux en- 
core qui ntent les avantages du mariage, qui disent 
que c'est un crime de manger des viandes, ou qui 
cherehent i introduire d'autres superstitions, sur les- 
quelks Paul s'est expliqu^ en peu de mots dans une 
de ses ^pkres.. Tous ceux qui prenaient gout & des 
doctrines contraires a notre foi, et que Ton appelle 
du nom vulgaire de Poplieains, contraints a sortir de 
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leurs tdn&bres et de Ieurs asites caches, &aient tra- 
duiu au grand jour, et, selon Tordre des juridictions, 
convaincus et envoyds au feu, allaient souffrirtem* 
porellement d'une flamrae mat^rielle, pour souffrir 
ensuite a jamais dans les flammes de la g^henne, 
Toutefbis k l'heure m£me de leer mort, et s'ils se 
sont repentis en toute purey de coeur, ils ont pu 
eprouver Indulgence de ce Dieu qui, suspendu sur 
la croix, selon ce que nous lisons, dit au larron atta- 
ch^ aussi sur une croix : « Tu seras dot<5 de la vie 
« dternelle, et tu seras aujourd'hui avec moi dans le 
u paradis \ » Voili ce que valut k ce larron le m&* 
rite de la foi, la contrition du coeur et cette grdce 
qui devance les mouvemens spontan^s, au moment oft 
il suppliait le Seigneur, se trouvant plac^ sur le seuil 
de la tombe. 

Ainsi le roi purgea le territoire de son royaume de 
tous les h^retiques et de la criminelle perfidie des 
Juifs, qui souillent le monde de leurs usures : et d&s 
lbrs nul ne put plus vivre dans toute I'&endue du 
royaume, s'il s'opposait aux lois de VEglise, s'il ne 
consentait fermement et en tout point k toute la foi 
catholique, ou s'il reniait les sacremens. 

II est it Paris un lieu que Ton appelle Champeaux, 
et dans lequel sont en$evelis, de droit commun, les 
corps de tous ceux, quelque nombreux qu'ils soient, 
qui sortent du monde dans cette ville, Ce lieu &ait 
d'ordinaire ouverta toijtvenant, et Ha^meauxcochons, 
rempli d'immondices, de pierres et de beaucoup de 
fumier, et ce qui &ait encore pire que tout le reste, 
les courtisanes s'y livraient i leurs prostitutions*. Ainsi 

* fevang. selon saint Luc, ch. a 3, v. 43. 
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Jon faisait la plus grande in suite aux mods et a un 
Jieu consacre , pour lesquels on doit toujours, d'apres 
les ordres de Dieu, avoir la plus grande crainte et le 
plus grand respect. Le roi done, brule du zfcle de IV 
mour divin, et indign^ que Ton se permit de telies 
abominations en un cimetiere consacr^, ou reposent 
ensevelis les corps dun grand nombre de saints, le 
fit entourer de pierres carries, et fit construire des 
murailles bien unies, suflisamment eJev^es et sur une 
circonferenee assez vaste, telies qu'on les-fait dans lea 
chateaux ou dans les villes. Par \k ce lieu sacre fut 
purge de toute souillure, et dfes ce moment on lui 
rendit l'honneur qui lui &ait du. 

Tandis que cet auguste roi extirpait avec puissance 
et a toute heure les crimes des Francais et ceux qui 
sont les amis des crimes, tandis que, tout nouvellement 
parvenu au trone, il se rdjouissait d'affermir la foi 
catholique, d6s le commencement de son rfcgne, par 
lexpulsion des k^nkiques, Hebon du Berry % Gui, 
comte de CM Ions, et le farouche Imbert, qui tenait 
sons sa domination le chateau de Beaujeu et plusieurs 
autres chateaux, entreprirent de porter prejudice, de 
toutes soFtes de raani&res, a l'Eglise du Christ et aux 
tainistres de l'Eglise, et Tentreprirent dans leur pays, 
ou chacun d'eux croyait pouvoir prendre plus de 
licence. Le roi, enfant parson Age, maishomme raur\ 
par son courage et la force de ses armes, les detruisit J 
par la guerre plus promptement qu'on n'aurait pu Fes- , 
perer, et les contraignit tou& k courber la tete sous les. i 
pieds de l'Eglise* Le roi accabla ces brigands dun 
hras si vigoureux que tout ce qu'ils avaient enleve 

1 Hebon ou Ebbon tk Careutan, en Berry. 



*4 LA PHILIPPINE. 

au clerg&ou aux colons du clerg^, ils le leur resti- 
tu6rent, apr&s avoir pr&ijablement pay£ une amende., 
/ Ainsi ce roi, encore tout nouveau, d6s son ddbut con-* 
! sacra trfcs-d^votement au Christ et k l'Eglise les pre- 
J mices de ses oeuvres et sesi premieres armes. Ainsi, 
\ tout r&emment rev&u des insignes de la chevalerie, 
' il sut d'abord les employer pour Dieu •, ainsi jeune 
chevalier il aima mieux d&endre par ses armes le pa T 
trimoine du Crucifie, que s'en aller de lieu en lieu 
cherchant de vains exercices, ou poursuivant les fri- 
voles honneurs d'une renommde trompeuse ; et par la 
il m&ita que le Seigneur Felevat, dans fes ann^es sui- 
vantes, par de brillans succ£s, et dirigeat toujours heur 
reusement les entreprises de son jeune champion. En 
outre, le Seigneur daigna le visiter par une apparition 
que je vais raconter, et se montrer k lui face a face. 
Dans le chateau qu'entoure de toutes parts la foret 
dlveKne, et auquel saint L^ger a donnd son nom, 
le roi &ant un jour k entendre c&dbrer les rayst&res 
de la messe, vit entre les mains du pr&re, au moment 
merne de l'&^vation, un enfant d'une admirable 
beaut^, et le$ anges, citoyens des cieux, entourant de 
krfcs-pr&s cet enfent, et lui temoignant un extreme em-, 
pres^e merit. A cette vue le roi s'humilia la face contre 
terre et tout inond£ de krmes, et se d^voua tout en- 
tier devant J'autel au Seigneur des coeurs, qui d^voile 
ses secrets quand il veut et k ceux qu'il veut choisir. 
Mais dans tout le peuple qui l'entourait, nul, pas 
meme le pr&re, ne fut appel£ k voir la meme chose $ 
la puissance myst&ieuse se d^couvrit au roi seul, 
seul jug£ digne qu'un si grand spectacle lui fut offer! ^ 
afin que celui qui ^it deja si empresse a prot^ger le 
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clerge et l'Eglise, devenu plus empresse encore et 
plus ctevou^ par cette apparition, se disposal pour le 
reste de sa vie k des oeuvres de vertu. Ainsi il est> 
hors de doute que les secrets de la foi lui furent alors 
v4vAis 9 afin qu'il apprit avec quelle puissance le Christ 
pourvoit au salut des homrues, par les myst&res, lui 
qui tous les jours, pour l'amour des p&heurs, s'ofFre 
vdritablement lui- me me en sacrifice k son P&re sous 
1'apparence du pain, lorsque le ministre catbolique 
c£l&bre les saints myst&res, ayant soin d'observer les 
formes adoptees dans l'Eglise, et que le Christ lui- 
raeme a enseign^es. 

Le roi n'avait pas encore accompli sa seizi&me ann^e^ 
et d^ja il prot^geait l'Eglise de Dieu, de telle sorte 
que tous le reconnaissaient hautement pour l'athl&te 
du Christ, et le defenseur de la foi et du clerg^. Mais 
voila que plusieurs des grands du royaume, comtes 
et dues, appr&iant la circonstance de ses jeunes an- 
nees et non les forces de son ame, oubiiant l'amour 
dont le vassal est tenu envers son seigneur, le cheva- 
lier envers son roi, et conspirant dans le raeme but, 
se disposent en commun a l'attaquer et a faire la 
guerre a leur roi •, entre autres le comte Etienne, qui 
poss&iait les remparts de Sancerre et occupait en 
grande partie les campagnes du riche Berry, qui pro- 
duisent un vin renomm^, quoiqu'il fut vassal et oncle 
du roi (car sa soeur &ait la reine Ad61e, mfcre du roi), 
d&lara la guerre a son seigneur et neveu \ Mais 
celui qui passait dans leur esprit pour delicat, frele 
encore et d^nu^ de sagesse, et dont ils croyaient qu'il 
ne pourrait se defendre, leur fit voir tout aussitot et 

\ Rigord rapporte ce fait a l'aimee 1 180. 
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tres-clairement combicn il &ait different de l'opinion 
qu'ils en avaient, et se montra roi dans la guerre, 
vieillard par la t&e, jeune homme dans Faction, 
homme mur par la force de son esprit; frustres dans 
leurs esp^rances, ils trouv&rent justement arm<£ de 
sdv^ritd celui qu'ils ayaient d&laign^ comme trop 
doux; celui qu'ils ayaient esp^ pouvoir vaincre, ils 
le reconnurent pour invincible ; celui qu'ils avaient 
cru encore assiijeti k la condition de son jeune Age, ils 
apprirent qu'il navait rien a attendre des annees ni 
du temps. 

Non loin du fleuve de la Loire, le chateau de CM- 
tillon 1 brille au milieu de champs fertiles, orn^ d'un 
cot^ par les eaux de ce fleuve agr&ble, sur Jes autres 
c6t& entour^ de vignobles, fier de ses tours dlevdes, 
de ses murailles et de ses fosses, comme s'il eut voulu 
publier qu'il ne redoutait aucune force humaine. A 
cette dpoque, le corate Etienne remplit en outre ce 
chateau d'arraes, de grains, d'bommes vaillans et de 
nombreux chevaliers. Mais Je roi pr^cipita sa marcbe 
rapide, assit*gea vigoureusement le cMteau, le prit 
d'un bras puissant, plus promptement qu'il navait 
espdr^, et l'ayant pris il le d&ruisit corupletement y se 
livrant aux transports de sa colere, il le brula jusque 
dans ses fondemens; et envoyant des coureurs dans 
les environs, il ravagea le territoire voisin , enleva 
du butin ei ceux qui cultivaient la terre et leurs 
riches d^pouilles. Aloes cependant Etienne, voyant 
que ses pertes &aienfc irr^parables (car le malbeur 
avait ouvert son eatendemeut), vint eu suppliaat 
s'humilier aux pieds du roi, et cUposant les armes* 

» diatillon-sur-Cher. 
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remit a sa disposition et sa personne et tous ses biens. 
Alors le roi, oubliant ses ressentimens, Taccaeillit 
gracieusement, et lui rendit sa premiere affection. A 
l'exemple d'Etienne, les autres, quels qu'ils fussent , 
qui avaient refusd hommage au roi, lui firent de- 
mander la paix et obtinrent bientot d'etre accueillis 
par lui dans toute la bont^ de son coeur. Car telle fut , 
toujours sa disposition envers ceux qui venaient k 
composition, disposition toute naturelle, par laquelle 
il faisait le bonheur des autres dans la prospdrit^, qua- 
lity plus pr^cieuse que toute autre qualite, et qui fai- 
sait qu'autant il s'e51ancait irrdmissiblement contre 
Tennemi qui rdsistait, autant il se rapprochait dans la 
bont^ de son coeur de son ennemi abattu, en sorte 
que jamais il ne refusait gr&ce k Tennemi suppliant ; 
semblable au lion, a qui il suffit dans sa fureur d'a- 
voir renvers^ un corps, et pour qui le combat est 
fini aussitot que son ennemi tombe par terre. Les 
choses ainsi r^gl^es et confirmees par une paix so- 
lide, le roi ayant heureusement termini son expe- 
dition, repassa la Loire et revint dans son pays : la: 
terre alors demeura en silence pendant une ann<5e, et 
n'eut a souffrir d'aucun des d&ordres de la guerre. 

A peine cependant cette ann^e &ait-elle heureu- 
sement revolue, que le due Eudes de Bourgogne 1 se 
mit a opprimer les ^glises , et dans Krritation de son 
ame ti*oubla la paix des monastferes et le repos du 
clerg^. II &ait puissant par son peuple, ricta en tr&- 
sors, et plus riche encore en armes et en homines 
vaillans que lui fournissaient le noble cMteau de 

1 A cette epoquc e'etait Hugues in" qui gouvernait; en Bourgogne, e^ 
nun Eudes, son fils. 
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Dijon et la ville tr&s-antique d'Auttai, ville remplie 
de richesses, jadis regorgeant de nombreuses legions 
et'd'une population superbe, tr&s-fidMement unie aux 
enfans de Rome, fatiguant plus que de raison ses voi- 
sins par des guerres continuelles, mais plus r&em- 
ment presque d&erte, et n'&ant plus habitue que par 
un petit nombre de colons, ayant alors de nobles rues 
qu avaient &\& des tresors et des maisons, et raontrant 
au lieu de tresors des hois, au lieu d'habitans des 
bruy&res. Le roi Arthur Favait enlev^e aux Remains, 
et dans la suite Rollon le Norw^gieu la renversa et la 
detruisit si complement qu'on pouvait k peine ei* 
retrouver les traces, 

£n autre de beaucoup d'autres villes, et non moin& 
joyeusede son sol fertile* Beaune-la-Vineuse ^tait sour 
mise aux lois du due, Beaune dont les vins rouges 
disposent les t£tes k toutes les fureurs de la guerre, 
Chors, Seipur, Flavigny, Mulseau, Avallon,pays tres- 
fertile, et presque toute la riche Bourgogne, terre 
heureuse si ses enfans y pouvaient jouir de la paix , 
ob<Hssaient au due, en vertu des droits de ses p£res, 
de telle sorte cependant que le due &ait vassal du 
roi pour ses propri&es. II poss&lait en outre le cha- 
teau nomm^ CMtillon % bourg noble, l'honneur des 
Allobroges, le boulevard du royaujne, que le fleuvs 
de la Seine traverse et arrose de ses ondtes limpides, 
p&re et instituteur des nobles homines, et qui contient 
une population qui n'est inftrieure a aucune autre 
population du monde pour la chevalerie, Fesprit, le 
savoir, la philosophic, les arts lib&aux, F&^gance, 
\es v&emens et la beauty. Le due done x redputant le 

> Cbatillon-sur-Seine. 
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roi, avait approvisionnc ce lieu de toutes les choses 
necessaires k la guerre, y faisant entrer des amies, de 
vigoureux satellites et de nombreux chevaliers. Dans 
sa pr^voyance, le heVos de la Bourgogne y avait en 
outre entass^ des quantites suifisantes de grains, et 
avait rempli le chateau de toutes choses et en abon- 
dance, afin que ses d&enseurs ne fassent priv& de 
rien tant que Ja guerre durerait. II fit aussi gdrnir les 
tours et les remparts de claies en bois, &anconner les 
murailles et pratiquer des fen&res longues et &roites, 
de telle sorte que les braves servans d armes, caches 
par derri&re, pussent lancer de loin les traits messa- 
ges de mort. En outre, il pressa vivement pour faire 
elargir et creuser plus profond&nent les fosse's qui 
enveloppaient les remparts, afin que les combattans 
du dehors n'eussent aucun moyen de s'approcher, et 
que le ch&teau devint ainsi inexpugnable sur tous les 
points. 

Le roi dans sa bont^ envoya d'abord au due des 
let tres pour Finyiter k la paix et Fengager k se di- 
saster de ses mauvais desseins. Mais le due, plus 
pervers encore a la suite de ces avertissemens, s*ap- 
pliqua plus rudement a accroltre les raaux de FEglise, 
et loin de renoncer & sa colore, opprima encore plus 
et le clerg^ et le patrimoine du Christ. Le roi, renou- 
velant ses saintes remontrances, ne reussit pas mieux, 
et merae excita plus vivement les transports de fu- 
reur qu'il voulait r^primer, par ou cette fureur se 
pr^para a elle-m£me de plus grands maux, pour le 
moment ou le roi arrSta enfin le mal. Ainsi Ovide 
rapporte dans ses fables que jadis les representa- 
tions des grands redoublirent les fureurs de Penthee 
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lorsqu'il voulait supprimer les fetes de Uacchu^ 
Cependant le roi enfant, indign^ de se voir m^- 
pris^ comme un enfant, et de n'&re point respect^ 
corame roi> vole au plus tot suivi de sa troupe, et 
entre en toute h&te sur le territoire de la Bourgogne, 
accompagn^ seulement d'un petit nombre de cheva- 
liers, car Fexc&s de sa colore ne lui permit pas d'at- 
tendre tous ceux qu'il avait convoquds* D4jk il avait 
laiss^ derri&re lui les plaines de la Champagne et les 
champs de Brienne et la ville de Troye, et depassant 
rapidement les remparts de Bar 1 , il entre, bote illus- 
tre, dans les'murs de Mulseau, et y attend ses troupes 
durant trois nuits, car ses soldats marchaient sur ses 
traces en toute hate. Tandis done qu'il passa ces 
trois jours dans la valine de Mulseau, il apprit d'une 
raaniere certaine, par ses dclaireurs, combien le cha- 
teau de Chatillon &ait fortifi^ et comment le due 
Eudes l'avait rempli d'armes et de combattans, dont 
on lui dit attssi le nombre et la valeur. Mais ni la 
position, de ce lieu, fortifi^ par de tels moyens de 
defense, ni l'illustre reunion d'une si belle troupe* 
qui veillait dans l'int&rieur a la garde du chateau, ne 
purent effrayer le coaur du roi et l'empecher d'aller 
tout aussitot Tassi^ger en personne et Tinvestir avec 
les siens. A ce moiiient ou Ton ne voit encore ni la 
nuit ni le jour, mais ou Ton voit -Tun et 1'autre, ou le 
sommeil paresseux permet k peine aux yeux qu'il 
accable de l'entrevoir, et amoureux du repos inonde 
les veines des hommes de sa ros^e de pavots, Fenfant 
intr^pide choisit cette heure pour envelppper de 
ses banni&res et de ses armes l'enceinte du chateau 

* Bar-aur-Seine. 
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qui contient dans son circuit plusieurs a r pens de 
terre; et d&s lors ceux qui voudraient en sortir ne 
trouvent plus aucune issue qui ne soit ferm^e par 
des chevaliers et de simples soldats. 

Pendant ce temps, l'aurore, avant-courri&re du so- 
leil, avait dissip^ les tdn&bres de la terre et rendu la 
lumi&re au monde. Les assies, sortant en fin de leur 
lit, se voient envelopp& de tons c6t&; ils montent 
sur les remparts, ils se prdcipitent en groupes confuf 
pour barricader les portes; ils transportent sur leurs 
epaules des claies et des madriers; partont ou, sur 
leurs murailles &ev^es, ils peuventddcouvrirquelque 
crevasse, ils s'empressent k Fenvi de boucher toutes 
les fentes. Ainsi lesfourmis se livrent a un travail du 
m$me genre lorsque le voyageur ou le berger a 
frapp^ de son baton sur leur demeure : elles coarent 
en tous sens et dans le plus grand d&ordre-, elles 
s'empressent avec une ardeur extreme k rdparer leurs 
cellules toutes renvers^es , et on les voit en m£me 
temps comme sourdir de terre par tous les passages. 
De merae les assi^g^s se repandent pele-mele sur les 
remparts, dans les rues et sur les places •, ils s'&on- 
nent que le roi ait pu si subitemenl investor leurs 
murailles et couvrir les champs de ces innombrables 
milliers de eombateans-, qu'un homrae, quel qn'il soit, 
ait pu en aussi pea de temps convoquer tant d'hom- 
mes arrays et ies- rassembler en un seul corps. 

Mai9 \e roi, afin de ne perdre aucun temps k ce 
si^ge, presse sans rel&che et le jour et la, nuit, et step- • 
plique lui~mdme k ^chauffer le courage des combat- 
tans. Lesmangonneaux lancent dans les airs de grosses* 
pierres-, les claies en bois, dont les murailles sont re- 
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couvertes* frapp^es k coups redoubles, se brisent et 
tombent en pieces ; les cr^neaux se fendent et s'en- 
tr'ouvrent de toutes parts. S'a van cant, & l'abri de leurs 
claies entrelac^es et de leurs boucliers rassembl& sur 
leurs t&es, et s'&ancant d'un pied l^ger vers le haut des 
fosses, les soldats assi^geans, r&inis par bandes, lan- 
cent incessamment une gr£le de traits, afin que nul 
des assies nose monter sur les murailles, ou, se- 
lonleur usage, courir derri&re les cr&ieaux, soit pour 
porter des traits, soit pour charrier des pierres, dont 
les d^fenseurs des remparts se puissent servir ensuite 
pour accabler leurs adversaires. Bientot les fosses sont 
combl& de terres relev^es sur leurs bords ; dressant 
leurs echelles au pied des murailles , les satellites 
agiles et lagers, tandis que le roi se montre lui-meme 
a tout moment et sur tous les points, glissent le long 
des murs* semblables aux &ureuils, et s'&ancent sur 
les remparts. D^jk Manass^ de Mauvoisin, merveil- 
leusement agile, de5ji le chevalier des Barres z , se je-* 
tant au premier rang, sont months sur les echelles, 
d^ploient toute leur valeur, et parviennent au som- 
met de la muraille. Les vaincus prennent la fuite 
alors et vont en bataillon serr^ s'enfermer dans la tour 
la plus dev^e, afin de pouvoir sauver leur vie en- 
core quelques momens, abandonnant toutes les ri- 
chesses qu'enferme la tr&s-riche enceinte j etque le roi , 
livre aussitot a ses chevaliers et k ses satellites, digne 
recompense de leur valeur, ne se r&ervant pour les 
droits de son fisc que les corps memes de tous les pri- 
son niers. Bientot, et plus promptement qu'on ne Tau-* 
rait esper^, la citadelle elle-m^me fut renters^ ei 

» Guillaume des Barres. 
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tombant par terre, elle ouvrit un passage au vainn 
queur, qui y entra aussitdt. On prit dans ce fort ua 
nombre infmi de citoyens etbeaucoup de chevaliers^ 
et l'h^ritier trfes-J^gitime du due, qui dans la suite 
devint le due Eudes, fut lui-meme fait prisonnier 
aussibien que tous les autres. 

; Le due se voyant done dans f impossibility de rois- 
ter & tant de forces, et craignant pour son fils reteni* 
dans les fers, renon^a a toutes ses grandes paroles $ et 
abandonnant les desseins qu'il avait formes dans la- 
mertume de son coeur rempli d'orgueil, s'humiliant 
enfin, reconnaissant de son propre aveu qu'il soute* 
iiait une cause injuste, il confessa, quoique bien tard,: 
combien il &ait coupable envers la justice et envers 
son seigneur, et d&lara devant lui qu'il avait p&hd, 
Puis, fl&hissant le genou, et se jetant spontau&« 
ment aux pieds du roi, il le supplia de lui infliger fe! 
chatiment qu'il voudrait determiner, de decider surf 
lui et sur les siens tout ce qu'il lui plairait, et de lui 
faire subir, pour se venger d'un coupable, la peine 
dont il jugerait devoir le f rapper. 

Le roi, dont la bont^ sait d^passer les esp&an*-^ 
ces et les mdrites des supplians, dont le coeur pleia 
de douceur poss&de la vertu particuli&re d'avoir 
compassion et d'^pargner toujours , presse joyeuse.- 
ment dans ses bras son ennemi repentant, ladmetii 
son amiti^ et lui rend sa bienveillance aecoutum^e. 
II lui rend aussi ses terres, ses villages -et son noblr 
chateau, quoiqu'il lui eut 4to& bien permis en tonte 
justice de garder pour lui tout ce qui, ayant appar- 
tenu au due, avait passd maintenant en son pou- 
voir par la justice des arraes. Mais le element roi, 

3 
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prefera l'&piit4 ± la justice, et en outre il rendit au 
due son 61s sans rancori , ce que le due avait a peine 
os4 esp&er. Toutefois, avant de lui rien rendre, il 
lui fit rdpairer teus les dommages quavaient souf- 
ferts les rfgltaes; et afin de garantir sa fiddlit4 pour 
tout le reste de sa vie, Le due donna au rot une suffi- 
sante caution, en lui envoyaot dies otages, de* gages, 
et en lui pretant serment. 

Aasakot apr&* Farn^e d*» roi se rendu dans le 
pays- de Berry, paur rammer les violences et les 
aruautds des Cotereaux *, qui nerendaient aucun hon- 
neur et ne ft&Boignaieat aucun respect aux ^glises 
ni awx vases des dglises, aux personaes sacr^es, non 
pins qu aux objets et aax lieux consacrds. La vakur 
ne d&eadait point k jeune homme , la faiblesse de 
T%e ne senrait ni a Fenfaat ni au vie&ard - y la no- 
blesse &ait inutile a I'hooime bien n^, la robe a Fha- 
bitent des champs, le froc au rebgieux* la debilite de 
son sexe a la ferame, 1'admission dans les ordres sacr^s 
xa pi^tre;,toas &asent mi* a mort par ees Cotereaux, 
en quelque lieu qujl leur arrival de les rencontrer 
et des qu'ils pouvaaent prendre quelque avantage on 
par artifice^ ou par la force des armes. En outre, et 
avant de leur donner la mort, ils tpurmentaient lems 
vicfeimes par toutes sortes de supptices , ou bien ils 
les iabaient perir dune inert lente, afin de parvenir 
d'aborda leur extorquer de Vargent. J*a troupe royaie 
le» ayant rencontres, les maltraita de telle sorte 
qnen u» seul jour elle en tua sept mille; tous ceux 
qui echapperent k la mort par uae prompte fuite se 

* Scotetil, Coteretti. Voyez la note ptacee dan* h tome vm de celt* 
ejection, page fyX 
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dispers&rent dans la contr^e et n os&rent plus d&s ce 
moment faire aucun mal ni au roi, ni au royaume. 
II y a dans la terre de Brie un chateau nomm6 
Bray * ; etsur cette meme terre, la comtesse deBrienne 
poss^dait beaucoup de Juifs qui, selon leur usage, 
pretaient de Pargent k usure. Or il arriva qu'un cer- 
tain paysan, confesseur de notre foi, deyait k ces mo- 
nies Juifs un grand nombre de sous ; et comme il ne 
sacquktait pas de sa dette, la comtesse leur aban- 
donna ce malheureux poufr le punir k leur gr^, prin-' 
cipalement k raison de ce qu'il avait fait de nombreux 
affronts k ces Juifs, livrant ainsi dans sa barbarie un 
membre du Christ a ses ennemis, avec une l^g&ret4 
defemme et sans conserver aucune crainte de Dieu. 
Get homme done leur ayant &4 remis, les Juifs le 
ddpouillent k nu, le couronnent d'^piiies et le con* 
duisent ainsi dans les villages et dans les campagnes, 
portarit sa couronne d'^pines; iis l'accablent de souf- 
flets, le frappent de verges; puis, apr^s Favour ainsi 
maltrait^, its M&vent sur une croix, lui percent le 
flanc d'une lance, et ensanglantent avec des clous ses 
pieds et ses mains* afin de figurer compl&ement sur 
Fesclave la passion du Seigneur. Ayant appris cela, le 
roi, rempli d'une grande colore et d^vor^, dans son 
coeur plein de pi&«5, dun saint zfcle pour le Christ, se 
rendit sur les lieux en personne; et d'une course ra- 
pide, aufant de Juifs qu'il trouva k Bray, autant ce » 
champion du Seigneur, ayant fctit allumer un grand 
feu, en fit jeter dans les flammes. On en brflla quatre- 
vingt-dix-neuf, et ainsi le roi vengea par le feu 1'in- » 
suite faite au Christ et la honte de ses serviteurs. 

1 Bray-sur-Seinc. 

3. 
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A l'epoque (Tunc certaine guerre, le roi, n'ayant pas 

d'argent, etse trouvant, dans une circonstance, oblige 

de payer la solde k beaucoup d'hommes, demanda an 

cterg^ de Rheims, et par &rit, de lui prater secours, 

! afin qu'il fut lui-meme mieux dispose a lui prater 

aussi des secours gratuits, ainsi qu'il arrive souvent 

que l'figlise assiste ses patrons. Mais ceux de Rheims 

r^pondirent qu'ils etaient tenus en droit de donner 

i 1 assistance de leurs prteres au roi souverain, et npn 

jde lui payer aucune solcte, ni redevance; car ils 

< craignaient que dans la suite les ^glises, laissant 

s^tablir une telle coutume, n'en souffrissent qilel- 

que dommage. Apr&s cela, et la guerre terming, 

comme le roi et les grands jouissaient de la paix, 

une circonstance difficile surviut tout- & -coup et 

forca le clerg^ de Rheims k interc^der a son tour au- 

pr&s du roi. Les comtes de R&hel et de Coucy, et le 

seigneur de Rosay, n'ayant aucune crainte ni de 

Dieu, ni du roi, pillaient k l'envi le patrimoine de 

T^glise, et opprimaient par leurs devastations ruineu- 

ses et le peuple et le clerg^. Le roi alors se r^jouit et 

fit k ceux-ci cette brfcve response : « Nagu£re voijs 

« m'avez secouru de vos seules priferes ; maintenant k 

« mon tour je vous secourrai dans vos combats selon 

<( la meme mesure. » 

II dit, et demande par &rit aux comtes de renon- 
cer k miner les <%lises et a d^pouiller le clerg^. Mais 
les comtes les persecutent au contraireplus rudement, 
et ne cessent de faire les plus grands dommages au 
clerge et aux Jieux sacnk, pensant bien que le roi np 
mettait pas beaucoup d'importance a sa demande, lui 
qui pourrait les r^primer par 1'ordre le plus simple. 
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En fin le clerge apprit (car le malheur le lui ensei- 
gna) avec quel sain et quel empressement r£glise 
doit chercher k gagner raffection du roi et s'efforcer 
par dessus tout de s'assurer la protection de celui 
sans lequel le patrimoine du Christ ne peut etre de- 
fend u. Bientat il supplia le roi, reconnut qu'il avait 
p^chd, et lui donna toute satisfaction pour avoir re- 
fuse de lui preter secours dans la guerre, lorsqu'il le 
lui avait demands Le roi, s'armant aussitot pour le 
combat, lanca ses cohortes sur lea terras de& comtes, 
et leur fit souffrir beaucoup de doramages jusqua 
ce que, c&lant a la force, Us eussent rendu tout ce 
qu'ils avaient enlev£ a l'Eglise et au peuple, apres 
avoir d'abord p;ay£ une amende., 

D&s lors, et pendant une annde, la terre demeura 
en repos et sans guerre; et dans tout le royaume nul 
n'osait r^sister au roi, ou faire la guerre k son voisin. 
Et, comme il arrive, une si douce pais rendait le peu- 
ple bien heureux; mais le sort jatonx ne put long- 
temps supporter les joie$ d'une paix si constante et si 
sainte. Bellone nous appelie de nouveau aux armes : 
pilote, d^ploie de plus larges voiles, ca? il faudra 
$illpnner une plus grande mer. 
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ARGUMENT. 

Le roi reduit sous le joug le comte d'Arras * et les gens de la Flandrc. 
— Vaincu dans la contestation, le comte prend les armes et se pre- 
cipite sur le pays, en brulant tout devant lur$ mais le roi vole aus- 
sitdt a sa rencontre et le met en fuite. — Le chateau de Boves ayant 
etc force, le comte rend au roi tout ce qu'il avail pris. — Apres la 
mort du due Geoffroi et du jeune roi **, la discorde commence a 
eclater entre les deux rois. — Les Francais s' em parent d'Issoudun 
et assiegent Chateauroux; mais au moment oil leurs armees se dis-* 
potent a oombattre , les rois font un nouveau traite de paix. 

Jusqu'a present, 6 Polymnie, tu n'as chants sur 
un luth l^ger que les actions que fit le roi, lorsqu'il 
entrait k peine dans f£ge de la puberty. Veuille main-* 
tenant rapporter de q^els mouvemens de colore la 
Flandre irrita ce roi parvenu k l'adolescence, et avec 
quelle force dame il lui resista, et fit en mime temps 
r&ablir son domaine dans lmtegrit^ de ses droits. 
Ne garde point le silence sur les causes pour les- 
quelles la Flandre d'abord, et ensuite TAngleterre, 
encoururent Tinimitid du roi tr&s-auguste, car tu le 
sais et e'est toi qui preserves de l'oubli. 

* Philippe d'AUace. 

** Geoffroi, due de Bretagne, et Henri le Jeune, tons deux tils de 
Henri 11 , tot d 1 Angletei re. 
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Le roi, croissant toujours ea v*rtu, parcourait sa 
dix-huitieme ann&, et $e distiuguait par mn esprit 
et par ses oeuvres. Pendant ce temps le comte de 
Flandre, horn me grand et sage dans le conseil, isatt 
d*une race iUustre, et portaAt uu grand nom, qui 
avait pr&ente le roi enfant sur les fonts aacr&, et lui 
avait cons&juemment, selonque rusagel'exige,doiuie 
son nom, nom dont la France victorieose segiorifie 
raainteqant avec transport, le comte de Flaadre oc- 
cupait plusieui s places qui eusse&t du appartenir an 
roi. En effet Montdidier, Roye, Nesle, P^ronwe, la 
ville d* A miens et ses dependences, ^talent au pou- 
voir'du comte, et en outre to&t le Vermandois; et 
cela sans aucun droit, si ce n'est que le vieui roi 
Louis les lui avait donn^es pour ua temps, et que 
1'enfant deveau roi avait facilement coafiwu^ les 
actes de son p&»e. Que n'ewt-il pas obtenu en eflet 
de celui dont il ^lait le ittteur, le pr&epteur et le 
parrain? 

Le roi invita le comte une prem&re et une se- 
conde ibis a lui restituer oe qui &ait bien conn* pour 
appartenir en propre it son tr&or, et a ne pas di- 
minuer les possessions du royaume, possessions qui 
devaient bien plutot, selon la justice, £tre accrues 
par les.soins de celui qui lui avait 4n6 donatf pour 
maitre et pour fiddle gardien. Et afin qu'il n'advint 
pas de plus grands malheurs a ce sujet, le roi em- 
ploya les plus fortes raisons pour determiner le 
comte a lui restkuer sans combat etsans contestation 
ce qui ne lui appartea&it point. II ajouta aussi les 
menaces k se$ paroles royales et pacifiques, deelarant 
hautement qu'il ne pourrait &r e I'ami de celui qu'il 
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verrait dans Imtention d'enleVer k son domaine ce 
qui lui appartenait en propre. 

Mais le corate repondit au roi par les allegations 
suivantes : « Tan p&re m'a donn4 ces pays, et tu te 
<( souviens que toi-meme tu as confirm^ ces dons de 
(( ton sceau royal. Tels sont les v^ritables titres qui 
« ont fond^ mes droits sur les choses que tu rede- 
« mandes : ne cherche point k troubler le repos da 
<( royaume, afin que ceux qui sont tenus de t'ob#f 
k ne deviennent pas tes ennemis. Ill serait inconve* 
<< nant que la promesse dun roi fut si peu solide; il 
« serait inconvenant que sa parole put £tre ainsi re- 
« prise. Et quand meme (ce que je dis sans prejudice 
« des raisons que je fais valoir), quand m^me je 
<( n'aurais aucun droit sur ces choses, je les poss£de 
« cependant, par ton fait et par celui de ton p6re, 
<( et la possession suffirait seule k &ablir mon droits 
« car vouloir forcer le possesseur a dire en vertu de 
(( quel titre il poss&de, semble aussi par trop incivil. 
« Cependant je nai pas besoin d'un tel argument, 
« puisque ces choses m'ont &6 l^gitimement donn&s 
« par leurs veritables seigneurs. Ainsi la bonne foi, 
« ainsi un titre juste fondent mon droit et me discul- 
« peht de tout reproche - y et il ne Vest pas permis 
<c d'ignorer qu'en justice nul ne doit perdre, s'il a'a 
ic point commisde faute, la chose qui lui a 6t6 juste- 
« ment confine. » 

Ainsi disait le corate dans son int£r£t*, le roi lui 
repondit aussitot : a En peu de mots, de mon c6t^ ( 
« j'apporterai aussi neaucoup d'argumens en faveur 
« de mon droit. Ce que mon p&re t'a c&te pour 
« &re occupy pendant un temps, une si courtepres- 
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u cription ne peut le perp&uer entre tes mains ; et 
« quant k ce que tu te vantes que j'ai moi-m£me con- 
« firm^ ce don, la possession qui est conc^d^e par 
a un enfant nest d'aucune force. Geci est suffisant 
a pour moi 5 je puis cependant ajouter encore quel- 
le ques mots. II y avait derni&rement quelqu'un qui, 
« de ton propre avis, demandait, par la voie de la jus- 
« tioe, la restitution du bien pa tern eJ. L'accus^ lui di- 
« sait : « II ne t'appartientpas, au cas dont il s'agit, mon 
« fr&re, d'intenter aucune action, car la chose que tu 

* me demandes maintenant m'a && conc^d^e par toi, 
x< quand tu &ais. enfant •, maintenant que tu as grandi, 
« tu redemandes ce que tu as donn£ volontairement, ce 
« que j'ai dfyk poss&l^ sous tes yeux depuis plusieurs 
« ann&s. Loin de nous que des paroles si l^gferes 
« sortent a effet I » Je ne pense pas, 6 comte, que tu 
« aies encore oublie ce que tu dis alors, et quelle fut 
« ton opinion, lorsque tu dis que la premifere dona- 
« tion n'avait auoune valeur en justice, et lorsque 
« tous les autres d£clarferent la meme chose, en sorte 
« que cet homme sen alia remis en possession de son 
« bien. Voudrais-tu done declarer une justice pour 

* les autres, et une autre justice pour toi? Non, il faut 
(( que tu supportes la loi que tu as portee. Gesse done 
a de parler davantage, car si tu diffferes encore de 
u r^integrer mon domaine dans sea biens^ tu verras ce 
« que la force unie au bon droit peut donner de supe- 
« riorit^ au seigneur qui demande des choses justes. » 

Ayant entendu ces paroles avec chagrin, le comte 
retourne alors dans son pays, et convoque aussitdt 
ceux qui doivent le secourir. Des troupes choisies de 
jeunes gens s'&ancent en nombreux bataillons; et il 
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n'es't besoin de contraindr-e personne, car chacun 
se porte volontairement a nuire i notre roi. Ma- 
inour de la guerre fermente dans tous les coeurs : 
la commune de Gand, fifere de ses maisons orn^es 
de tours, de ses triors et de sa population, donne 
au co rate, a ses propres frais et comme auxiliaires 
dans les combats, deux fois dix mille hommes et plus, 
tous habiles k manier les armes. Apr£s elle vient la 
commune d'Ypres, non moins renomm&, dont le 
peuple est c<£l&bre pour la teyiture des laines, et qui 
fournit deux legions a cette guerre execrable. La puis- 
gante Arras, ville tr£s-antique, remplie de richesses, 
avide de gain, et se complaisant dans Tusure, envoie 
des secours au comte, avec d'autant plus d'ardeur 
qu elle est la capitale et la principale ville de Flandre, 
et 1'unique residence du gouvernement, Arras qui 
obeissait a un comte particuHer a l^poque ou Jules 
Cesar dirigea ses armes contre les peuples des Gaules ' . 
Au milieu de tant de fracas, Bruges ne mauqua point 
non plus d'assister le comte de plusieurs milliers 
d'hommes, envoyant a la guerre les hommes les plu$ 
vigoureux ; Brpges qui fournit des bottines pour cou- 
vrir les jambes des seigneurs puissans, Bruges, riche 
de ses grains, de ses prairies et du port qui l'avoisine ; 
Dam, aussi ville funeste, Dam veriiablement et de 
nom et de fait, Dam qui devait par la suite etre fatale 
a nos vaisseaux, assista aussi nos ennemis selon ses 
ressources, 

Aprfcs toutes ces villes, Lille deplete pareillement 
ses armes ennemies, et ce n'est pas pour envoyer a 
Ja guerre un petit nombre de phalanges ; Lille, villp 

" Voyez Jules Cesar, liv. 4 , 6 et S de la guerre des Gaules. 
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agr&ible, dont la population 1 usee poursuit sans cessc 
le gain; Lille qui se pare de ses marchands elegans, 
fait briller dans les royaumes Strangers les draps 
qu'elle a teints, et en rapporte les richesses dont 
elle s enorgueillit $ Lille , dont la foi pea solide de- 
vait dans la suite tromper le magnanime Philippe. 
Alors cependant, ses habitant se precipiterent vers 
leur mine, lorsqu'ayant accueilli Ferrand, ils virent 
leurs murailles renvers^es, leurs maisons garnies de 
tours r^duites en cendres, lorsquils se virent eux- 
memes faits prisonniers ou massacres par les cheva- 
liers francais \ Le peuple qui v^n&re Saint-Omer, \ii 
aussi par serment au parti du comte, lui envoya ega- 
lement plusieurs milliers d'hommes, jeunes gens 
brillans de valeur, et de plus Hesdin, Gravelines, 
Bapautne et Douai, ville riche et puissante par ses 
armes, remplie d'illustres citoyens, et qui s'indigne 
d'etre ainsi confondue avec tant d'autres, envoyirent 
chacune des bataillons de combattans. Leurs antiques 
querelles ne retiennent ni les Isengrins et les Beiges, 
ni les Blavotinsj les fureurs intestines qui les ani- 
meat les uns contre les autres et les d^chirent tour a 
tour ne les emp^chent point d'etre fideles & leurs 
sermens et de se pr^cipiter vers la guerre ; en com- 
battant contre les enfans de la France, ils se rejouis- 
sent de suspendre leurs anciennes inimiti&«. 

Mais pourquoi m'arr&ai-je ainsi a designer chaque 
ville par son nom ? la Flandre toute entiere lanca 
spontane'ment a la guerre ses belliqueux enfans, car 
ils detestaient en secret les Francais, et la eolere r^- 
cente du corate les avait en outre irrite's aussi contra 

» Voyex U chant neuvieme de ce poeirs. 
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k roi. La FJandre abondait en richesses varices et en 
toutes sortes de biens. La population, fatale k elle-meme 
par ses querelles intestines, est sobre pour la nourri- 
ture, facile k la depense, sobre pour la boisson,brillante 
par ses vetemens, d'une taille 6le\4e 9 dune grande 
beaut^ de forme •, elle porte de beaux cheveux, elle a le 
teint haut ^ couleur, et la peau blanche. Le pays est 
couvert d'un grand nombre de petites rivi&res gu&k 
Wes et poissonneuses, de beaucoup de fleuves et de 
fosses qui obstruent tellement les routes que Facets 
en est rendu tr&s-difficile aux ennemis qui y veulent 
entrer, en sorte quelle serait suffisamment garantie 
i Fext^rieur, si & ftnt^rieur elle renoncait k ses 
guerrres civiles. Ses champs 1'enrichissent de grains, 
ses navires de marchandises, ses troupeaux de lait, 
son gros betail de beurre, la mer de poisson ; sa terre 
la plus aride est rechauff^e par le jonc marin dont 
on la couvre, apres l'avoir hach^ lorsqu'ii est sec* 
Peu de fbr&s nJpandent de l'ombre sur les plaines, 
nulle vigne ne s'y trouve. Les iildig&nes font una 
boisson par un melange d*eai* et d'orge, qui leur sert 
en guise de vin, non sans donner beaucoup de peine 
pour &re ainsi pr^par^e. 

Ges.bataillons resplendissent, couverts de richesses 
et d'ornemens de couleurs varices •, leurs bannifer-es 
flottent au gr£ des vents, leurs'armes, frapp^es par 
les rayons du soleil, redoublent l'&lat de sa himi&re . 
Le terrible hennissement des chevaux porte Teffroi 
dans lea oreilles; sous leurs pieds ils broient la terre 
poudreuse, et les airs sont obscurcis des flots de pous- 
sifere qu'ils soul&vent; a peine les renes suffi&ent- 
elles pour les contenir et les empecher d'emporter au 
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loin leurs cavaliers d'une course vagabonde. Tandis 
que les escadrons s'avancent ainsi d'une marche 
rt*guli6re, pouvant a peine enfermer sa joie dans 
les li mites de son cceur, le farouche comte s'anime 
k la guerre et se croit deji vainqueur, espeVant 
qu'avec tant de milliers d'hommes reunis par ser- 
ment sous ses drapeaux, et faisant la guerre volon- 
tairement, il lui sera bien facile de vaincre le roi, 
dans une bataille, ou de le lier a son gr6 par une 
paix telle que lui-m&ne n'ait rien & perdre des 
biens en litige. Dejk d^chirant son ennemi avec fu- 
reur de sa gueule de lion, il brule de se ipesurer 
avec le roi, encore absent. Bientdt prenant son elan, 
il dirige ses troupes contre les murs de Corbie-, la 
fortune favorise sa. premiere attaque, il enl&ve de 
vive force le rempart qui formait la premiere ligne 
de fortification, et, l'ayant renverse, il y met en ou- 
tre le feu; tout est en confusion, et le comte s'aban- 
donne tout entier Ji sa colore. Les citoyens prennent 
la fuite et se retirent dans des lieux de surety, sui- 
vant prudemment les conseils de la prudence, car le 
po&e Nason nous enseigne qu'il faut se retirer tou- 
jourjs devant les premiers transports de la fureur. La 
nature opposa au comte Tobstacle du courant de la 
Somme, qui sdpare la ville de ses fortifications ex- 
t&ieures. Ce fleuve done 1'empdcha de transporter 
ses forces de Fautre cot^, afin qu une si bonne ville 
ne succomMt point sous un transport furieux, et 
qn'une si grande victoire n'^chut pas subitement a 
un horn me qui en &ait si indigne. 

Ainsi le comte e'ehoua dans ses voeux et vit ses* 
esperances decues, et sa fortune fit un mouvement 
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retrograde en presence de cette faible barri&re, car 
les citoyens precautionneux avaient rompu tous les 
ponts, consentant k de moindres dommages pour en 
<5viter de plus grands : ainsi le castor se ch&tre de ses 
propres ongles, aimant mieux perdre une partie que 
le tout, et instruit par un don de la nature, qui nous 
demeure inconnu, que ce nest pas pour lui-ra&ne 
qu'on le poursuit & la chasse, et que les chasseurs ne 
le recherchent pas pour son corps, mais seulement 
pour cette portion de son corps dans laquelle il sait 
que reside une vertu curative. 

Vers*le soir, les gens de Flandre, accabl& de fati- 
gue, dressent leur camp sur les rives du fleuve, au 
milieu des champs qui s'&endent au loin, et pren- 
nent soin de leurs corps en se nourrissant des met» 
qui leur sont pr^sent^s et en se livrant au somjneiK 
La ville de Corbie fut ainsi investie pendant plusieurs 
jours, et cette nouvelle parvint enfin & Philippe- 
Auguste. Tandis que le comte faisait ses pr^para- 
tifs pour transporter son armde a travers le fleuve, 
afin d'investir de toutes parts cette grande place avec 
ses bataillons, et de Tassi^ger vivement, des soldats 
et des escadrons de chevaliers envoy^s par le roi vien- 
nent fortifier le chateau et le remplir d'armes et de 
provisions, par ou le courage des assies se trouve 
redouble, Les citoyens se livrent aux transports de 
leur joie, et tandis que les troupes du comte s'aban- 
donnent au dehors a leur fureur, ils vont souvent 
mesurer leurs forces avec elles et engager de fr^- 
quens combats. 

Ne pouvant rien obtenir, .et sur le point de se re- 
tifer de Corbie, non sans honte, le comte laisse pru- 
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demment enarrifere des cavaliers ch&rg& de prot^- 
ger les derniers bataillons, afin que l'ennemi ne 
puisse faire de sortie et leur porter de ficheuses Mea- 
sures, en les poursuivant comme des fuyards. Lui- 
m£me s'associe avec un grand nombre de chevaliers 
aux escadrons qui se portent en avant, et place an 
milieu les hommes doues de moins de courage, les 
chariots et les chevaux qui sctat charges des baga- 
ges et des provisions de bouche, car tel est Fordre 
qu'on doit toujours observer dans la disposition 
d'une arm^e. D^vastant a droite et k gauche tout 
ce qui se pr&ente, il vole de s6s ailes l^gferes au- 
deli de la rivi&re d'Oise, ne cessant de piller les 
peuples, d'enlever du butin, de reduire les maisons 
en cendre, de charger de chaines les captifs, et 
arrive enfin devant la ville de Senlis. Mais celle-ci 
&ait d&endue par ses murailles et par ses habitans; 
et comme le comte ne put y p^n&rer du premier 
$an, tout ce qu'il trouve en dehors des remparts, ii 
ie frappe de mort, ou s'en empare, ou l'enlfrve, ou £e 
briile, en sorte que rien dans l'&endue de ce diocfese 
ne demeure a Fabri de ses coups. Le seigneur de 
Dammartin qui ne redoutait rien de semblable, et se 
nommait le comte Alb&ic, &ant k table a diner, fut 
surpris, et se sauvant par une petite porte, eut a peine 
le tempsde s'^chapper. Le noble cMteau de Dammar- 
tin fut depouille de tout ce qu'il enfermait, et toute 
la plaine qui s'&end en dessous de ce chateau, plaine 
si belle, si riche en productions et si peupl^e, fut 
Kvr^e au fer et an fen par les gens de Flandre, qui 
s'y r^pandirent k leur gr£. « II n'y a encore rien de 
« fait, disait le comte, si je ne brise les portes de 
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« Paris avec les chevaliers de Flandre, si je n'etablis 
h mes dragons sur le Petit-Pont, et si je ne plante 
(( ma banniere au milieu de la rue de la CalancLre. » 
Les grands cependant le dissuadent de ce projet 
concu dans la malice de son esprit, car ils redou- 
taient le roi, qui ddji se Mtait et desirait vivement 
leur opposer ses forces au milieu m£me de ces plai- 
nes. Afin done que tant d'arrogance ne put enfin 
devenir fa tale au comte, les clairons retentissent de 
touscotds et rassemblent les bataillons r^pandus ca et 
h. etqui parcourent tout le pays; ils se rendent de la 
a B&hisy, et, sur leur chemin, ils n'en continuent 
pas moins a piller les campagnes et a les bruler avec 
leur violence accoutum^e. 

Tandis qu'un nouveau si^ge porte de tous c6t& 
IMpouvante dans les murs de B&hisy , et que le comte 
forme des voeux superflus pour r^ussir a s emparer 
en peu de temps d'un cMteau si fort, le roi sort avec 
ses bataillons de la ville de Senlis. Pendant que les 
chevaliers se dirigeaient vers ce lieu, d'une course 
rapide, desirant sur toutes choses que le comte vou- 
lut les attendre et s en remettre, dans une bataille, a 
la decision de la fortune, le comte, s'&ant assure de 
l'approche du roi par les nuages de poussi&re qu'il 
voyait dans les airs, abandonna en toute hate et 
sans r&ultat le si^ge qu'il avait entrepris, prit la fuite 
par la for& de Cuise, et se retira suivi par la honte. 
Dejk ses escadrons &aient harasses de fuir & travers 
champs, et il lui eut beaucoup mieux valu s'arr£- 
ter et prendre du moins quelques instans de re- 
pos, et Sparer par quelques alimens les forces 
epuis&s de ses guerriers, lorsqtie le comte, anime * 
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d'un desir de vengeance, alia, par une nouvelle t^- 
nterite, assizer la citadelle de Choisy-au-Bac. Mais 
bientdt il s'enfuit aussi de ce lieu, redoutant farri- 
v£e du roi •, et, d^ctt dans ses esp^rances, il se retira 
sufrjes fronti&res de la Flandre. •. 

Le roi cependant s'afflige que le camte lui ait ainsi 
(khapp^ ; il frdrait et ne peut contenir dans le fond 
de son cceur les mouvemens de sa colore •, la rougeur 
lui monte au visage et trahit ouvertement la vive 
indignation qui remplit sa grande ame. Telle, dans 
les for&s de la Libye, une jeune lionne, a la gueule 
^cumante, aux griffes redoutables et aux dents cro- 
cliues, remplie de force et hurlant horriblement, a 
peine %^e de deux ans, que IMpine du chasseur a 
frapp^e par hasard k IMpaule et l^g&rement bless^e, 
roidit <et hdrisse sa criniere ; elle s'^lance dans sa fu- 
reur sur son ennemi qui ddja se retire et voudrait 
bien maintenant ne pas Tavoir atteinte, car il ne re- 
tirera d'une telle action que la honte de fuir : elle 
ne prend plus ni d^lai ni repos, jusqu a ce qu'elle ait 
d£vor^ son ennemi, k moins que celui-ci, dans sa sa- 
gesse, lui prdsentant toujours la pointe de.son arme, 
opposant un bouclier a ses griffes, ne poursuive ainsi 
sa marche retrograde, et ne parviennG enfin k se re- 
tirerdansuil lieu ou 1'ariimal ne puisse fattaquer. 
Tel le roi enfant se passionne de fureur contre le 
comte et le poursuit d'une marche rapide, en suivant 
la trace de ses pas. Mais voyant que le sort lui a en- 
fin soustrah celui que la fuite protege blen plus su- 
rement que les armes, le roi, changeant de dessein, 
entre sur le territoire d'Amiens, voulant ddlivrer des 
mains du comte cette ville illustre que le comte avail 

* 4 
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cfc4 fortifier contre hii-tnlme, aussi bien que plusieurs 
ch&teaux qui Penvdoppent de tontes parts, afin cfue 
ntil ne put facilement conduire ses forces contre cette 
ville, eft sans s'£tre auparavant applique 4 renverser 
toutes ces forteresses. Parroi ces cMteaux, celui qui 
s£ nbtiitaait Boves &ait }e pins illustre et par ses 
tittes de tooblesse £t par ceux qui 1'habitaient; il &ait 
plac£ dans un beau site, et fier de ses tours et de ses 
muraillefc, <te ses fosses et de ses retranchemens. II 
aviait pout possessed le cotnte Raoul, uni par sennent 
au* krhies'du conifce, et p&re de cet Hugues qui -dans 
la suite, alli£ avec d'afctres, fit la guerre an roi, traitre 
&bomihable •enters son royaume et ion pays, qui de- 
vait eiifih Gtte frapp£ d'nne inert bien ih^rit^e, apr£s 
avoir &*6 v&incu et en fuyant loin des combats, et 
qu'eh effet un taisseau ballqttepar la fureur des vents 
6t niaufVagtf envoya k Neptune pour qn'il recut de lui 
la sepulture. 

Ayiarit adqteis la certkticte que le roi passefrait de- 
vanf le ch&teati de Boves* Raoul, enfl4 d'orgireil et 
s^duit piar de vaines *sperances, pourvut a la surfcte 
de soh cMteiait fen le femplissaht xte chevaliers et de 
nombreux satellites* 6t en y entassant des armes et 
d6s jttovisiohs de boucfoe-, puis il osa repousser les 
premiers soldatfc qui se pr&entferent & Pentr^e, et fit 
fernier ses porteis devant le roi, lorsqu'il parut lui- 
rti£nie. Le roi ayarit appris que lei remparts de Boves 
rfefusatent de lui $b&r, tressai41e de joie, declarant 
comBieh il tfeStime heureux de trouver enfin une 
occasion dfe d^ptoyer ses forces, et de produire dans 
Faction iirie vatetir depuis lonjg-temps enferm^e dans 
son cceUr •, car \t coittage, s'il he s'exeree £ar des 
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actes, languil et se dess£che, et il rte peut se mqn- 
irer s'il n'a un ennemi en presence; si au contraire il 
troure de qubi s*exercer>' il Va croissant et redouble 
la puissance de ses heureux efforts, suc'c&s qu'il n'ac- 
corde qii'k ceux'qui s'y lrvrent avec passion. * 

Alors to as s'dlancent vers les retranchemens , les 
hommes de pied aussi bien que les chevaliers, dont 
les corps, proteges du cdt^ gauche par les boucliers, 
sont mis ainsi a Pabri des pierres qu on leur lance 
et des fleches messagferes de la mort, tandis que dans 
leur droite hrillent &incelantes la hache simple ou 
la hache k deux tranchans, ou Np&, et que leur 
cuirasse les enveloppe et protege Tun et Tautre cdi£ 
de leur corps. Mais de raeme que dans une foret tom- 
bent les bois abattus, de mime tombent ici les port^s; 
bien tot les premiers retranchemens s'&roulent, et nos 
guerriers arrivent au somtnet des fosses, qui seuls 
maintenant les empSchent d'^branler les murailles 
dans leurs fondemens. Pendant ce temps, tombant 
comme la pluie ou comme la grSIe, les pierres et les 
projectiles de tons genres, que les.ennemis He ces- 
sent de lancer du haut de leurs murailles, accablent 
et ^crasent les ndtres. 

En ce temps nos enfans de la France ignoraient en- 
ti£reitteat ce que c'dtait qu'iine arbal&e et une ma- 
chine & lancer des pierres; dans toute son arm&, 
le roi n'avait pas un seal Homme qui sut maaier de 
telles armes, et Ton pensait que tout chevalier n'en 
Aait qufc j>lus l^ger et mieux dispose pour combattse. 
Ainsi done, tandis que JPon combat des deux cot&, 
du dedans aussi bien que du dehors, les uns pour 
r&ister, lesautres pour attaquer aVec vigueur, ceux- 

4- 
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ci.pour venger 1'insulte faite k leur roi, ceux-la pour 
deTendre la renomm^e de leur pays, de leur seigneur 
et de leur propre reputation, aucun d'eux n'h&ite a 
d^ployer toutes ses forces dans cette lutte, les uns 
pour n^tre pas vaincus, les autres pour remporter la 
victoire. 

Pendant ce temps, les assiegeans construisent avec 
des claies, des cuirs et de forts madriers, un chat x 
sous laquelle une jeunesse d^lite puisse se cacher en 
toute suretd, tandis qu'elle travaillera sans rel&che k 
combler les fosses 5 puis, lorsque ceux*ci sont combles, 
les chevaliers appliquent leurs petits boucliers contre 
les murailles, et sous Fabri de ces boucliers les mi- 
neurs travaillent avec des poincons et des piques £ 
entailler les murailles dans leurs fondations; et de 
peur que le mur, venant k tomber fortuitement) un- 
erase de son poids et ne frappe les travailleurs d une 
mort indigne d'eux, on ^tanconne avec de petits 
troncs d'arbres et des pieces de bois rondes la portion 
de la muraille qui demeure comme suspendue et 
menace* incessamment les ouvriers. Ainsi les fos- 
soyeurs d«5chausstent sur tous les points le pied de la 
muraille, a plus de moiti^ de la profondeur desfon- 
dations, et lorsqu'ils jugent que e'est assez creus^, ils 
y mettent le feu et se retirent prudemment dans leur 
camp. La flamme cependant fait fureur, et lorsqu'elle 
a compl&ement consume tous les supports, la mu- 
raille s'^croule par terre, les flots de poussiere et de 
fumtfe cachent le soleil a tous les yeux. A cette vue 
les assieg<^s prennent la fuite, mais non pas tous sans 

1 Sorte de machine dc guerre ditc cattus ou catus , parce qu'on se 
croyait en sureVe, cautus, sous son abri. 
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fyrouver quelque mal. Une troupe de jeunes gens 
arm(5s de fei* stance a travers les debris des rau- 
rail les, au milieu des ftammes et des torrens de fumee, 
massacre beaucoup d'enr^mis, et faifbeaucoup de pr> 
sonriiersj beaucoup dautres enfin s^chappent par la 
fuite et se retirent dans la citadelle, dont un rocher es- 
carp^, ftanqu^ d'une double muraille, fait un asile sur.. 

Aussitot la machine, construite pour plusieurs fins, 
*e dresse et attaque la citadelle k coups redoubles $ 
tantot c*est uri mangonneau qui,& la manure de 
ceux que les"Turcs emploient, fait voler dans led airs 
de petites pierres ; tantot c'est une pierri&re \errible 
qui, mise en raouvement par des cordes que Ton tire 
diu c6t4 de la plaine, a force de bras, et roulant ainsi 
en sens inverse sur un axe inclind, plus rapide que 
les plus grandes frondes, Jance des blocs de pierres 
Gnomes, tout bruts et d'un tel poidfc que deuxfois qua- 
tre bras sufficient k peine pour en .soulever un seul. 
Ainsi Jupiter dans sa colore lancait la foudre, de sa 
droite, sur ses ennemis les enfans de.la terre, lorsque 
eeitx-ci youlurent tenter de fairie la guerre aux dieux., 
D£jk Ton voit paraitre sur les murailles de nombreu- 
ses fentes-, ddjk la citadelle, fatiguee de tantde coups*,, 
s'entr'ouvre sur u» grand nombre de points. 

Tandis que Tennemi fatigud se d^fendait encore 
un peu, qu'on ne voyait plus que- quelques hommes 
encore debout aur le haut des remparts, que tous lei 
autres se sauvaient avec empressement pour cherchef \ 
des abris dans Jes gu^rkes 5 tandis que le roi magna- 
nime faisait de tels efforts pottr renverser la citadelle 
^ley^e, ajoutant~sans cesse k ses forces de nouvelles 
forces, voili que le comte, rassemblant aussi et tte^ 
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tous cot^s toutes celles qui Ipi appartiennent, s'e- 
crie ; « Me yoici, je viens m'opposer & toi pour pro- 
« t^ger les citoyens, Permets aux assies de vivre* 
« ose mesurer tes forces avec les miennes 5 quelle 
« gloire y a -« t - il de triompher de quelques hom- 
inies? ton triomphe sera bien plus grand et plus 
« beau si tu r^ussis k battre tant d'hommes tous en- 
« serable dans la plaine et en une ^paisse mel^e. 
« Que le glaive done termine notre querelle en un 
« jseul.coup de la fortune, et que celui k qui le sort 
« et sa valeur donneront de remportet la Mctoire, 
« s'en retourne vainqueur, » Ayant ainsi crie a haute 
voix, et esp^rant, k Faide de l'artifice cach^ sous 
ces frivoles paroles, pouvoir Eloigner le roi du cha- 
teau de Boves, le comte ose de plus aller &ablir son 
c?mp non loin du camp du roi 5 mais le roi s'indi-. 
gnaht et saisissant ses armes avec ardeur, parait dans 
tout son &Jat hors de son camp, impatient d'engager 
)a bataille que le comte vient de lui proposer. 

D,djk la soiree &ait avancee et le soleil avail dis- 
paru sous les flots de la mer, lorsque tout-a-coup 
Guillauttie, noble archev&jue, illustre par sa nais-r 
sance, et en qui l^clat de sa race &ait redouble par 
celui de son courage, Guillaume, Tun de ceux qui 
sont rev&us du nom de cardinaux apostoliques, frere 
de la reine et oncle du roi, accourt et se pf&ente 
devant le roi au moment 06 il est rempli d'une nou- 
velle ardeur et transport^ des fureurs jde la guerre 
Avec lui $ont d'autres grands, et parmi ceux-ci est 
Thibaut, fr&re de ce meme arehev&jue, k qui 
ob&ssent toute la Beauce , et le pays Blaisois et Cha- 
teaudun et ses vastes campagnes, et un grand nom- 
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bre de cMteaux, e$ de plus la ville dp Chartres,' vitte 
qu'eprichissent ses nombreux habitats et uri clerg^ 
tres- puissant et surtout extremement riche, ville 
qui est l'honneur de FEglise, tellement qu'on a'en 
trouverait aucune autre dans le mpnde qui puisse, 
a mou avis, lui &re compare, pour la rdgularite, 
la grandeur et la beaute, ville pour laquelle la bien- 
heurquse Vierge, mere du Christ, mettrait de cdte 
toutes les autres villes, portant a celle-la une affection 
toute particuli&re, ainsi qu'elle be monjre ^ar d'in- 
nombrabtes miracles et par de pr^cieuses faveurs, 
daignant souvent sappeler elle-meme Notre-Dame de 
Chartres •, dans laquelle tous les habitans out en ve- 
neration la chemise dont la Yierge dtait v&jie alors 
qu'elle mit an monde l'Agneau qui dta les pdcb^s du 
mohde, et qui de son, s^ng tr£s-pur releva le monde 
de la chute de nos premiers parens, qui saixctifia en 
elle un.tr&ne de pureuS, afin que, demeurant vierge, 
die joint des honneurs de la maternite. Ce& deux 
hommes done, se distioguant entre tous les autres 
par. un z&le plus grand, presentent au roi leuxs sages 
avis, et Jui adressentces paroles amicales : 

a IHustre roi, un tel moment n'est point propre a 
« un tel combat, Un roi si vaillant ne doit se battre 
« conlre personne au moment de la nuit : il doit d'a- 
u bard disposer ses escadrons, donner des chefs aux 
u chevaliers et aux autres combattans, afin que chav 
« cuu sache, a nepouvoir s'y mepreadre, quelle place 
k, il dpit occuper ^t quel homme il doit suivre : ainsi 
« que le veut tout boa .ordre de bataille. roi tr6s- 
<t bon, ne te conduis point de telle sorte; ne t'oublie 
« pas .t$>i-m&toe a ce point, que. toi, qui seul es pr<5- . 
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« Arable k d'innomb rabies milliers cThommes, tu 
« ailles exposer ta tete a de si grands perils, au mi- 
« lieu d'un tel d&ordre. II te convient beaucoup 
« mieux de combattre demain, en plein jour, alors 
« que chacup pourra distinguer &>n ^mi et son en- 
« nemi; de ne point te confier t&n&rairement a la 
(i fortune, mais plutot d'entreprendre Foeuvre de la 
« valeur avec des chances assumes. Gardons-nous que 
« la France commence k donner k son ennemi quel- 
le que sujet de joie, ou se livre a une destin^e incer- 
« taine, elle qui a toyjours i\A victorieus^ dans ses/ 
a exploits guerriers, deployant sa puissante valeur 
a contre les superbes, et les foulant a ses pieds. » 

A peine ont-ils pu r^ussir par de telles paroles a 
flechir la colere du roi; k peine peuvent^ilsje cpnte- 
nir et le ramener dans le camp. Tel Alexandre etait 
blame par tons ses chevali^rsjorsque, s'elancant du haut 
d'une muraille au milieu des ennemis, et k peine sou- 
tenu par un petit nombre d'hommes, il fat, non sans 
danger, arrach^a leurs coups,d^j& tout couvert de sang. 

Cependant le comte d'Arras, informe de la vio- 
lente colore du roi, craignit pour lui-meme, et 
donna ordre de lever le camp, a fin que son armee 
pass&t de Fautre cot^ du fleuve. Les gens de Flandre 
ob&ssent, enl&vent leurs tentes, traversent le fleuve, 
et,. djpssant leur camp sur Fautre rive, s'^tablissent en 
ftce, mais loin du camp du roi. Aussitot aprfes, et 
dans le courant de la mGmfi nuit , le comte adresse un 
ecrit k Guillaume et a Thibaut pour les supplier 
inst&mment d'employer leur adresse a determiner le 
roi, dont ils ^taient Fun et Fautre prdcepteurs et on- 
cles, k lui accorder du moins une tr&ve de h'nit jours. 
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H obtirit en effet cettfe tr6ve par leur mediation, et 
enfin renoncant a son orgueil, le comte, rentrant en 
lui-m&ne, d^posant les armes* et se soumettant, vint 
se prosterner aux pieds du roi, lui restitua tout ce 
quel le roi lui redemandait, et lui fut d&s ce moment 
soumis comme k son seigneur. 

La paix ainsi r&ablie, tous retournent joyeu- 
$ement chez eux, celnirri parce qu'il a fait rentier 
dans son domaine ce qui lui appartenait, celui-li parpe 
qu'il a obtenu de retrouver FafFection du roi et sa 
bienveillance depuis long-temps perdue, ainsi que la 
4ouce paix, et parce qu'il n'estime point comme un 
dommage de perdre ce qui n'&ait point a lui, Eh 
consequence toute la coiit^e ou se developpe le 
vaste Vermandois, tout le territoire d'Anriens, et le 
riche sol de Santerre, passfrrent sous les lois du roi 
Philippe. 

C'etait le temps ou la faux recourbee menace d^jk 
le$ prairies, ou les bl<*s s'ei&vent en paille, alors que 
la fleur &ant tomb^e, F^pi se prepare k se d^velop- 
per en grains d&icats. A cette epoque surtout il est 
darigereux de fouler les bles sous les pieds. Dans les 
champs cependant.ou le roi s'&ait tUabli aux envi- 
* rons du cMteau de Boves, pour en faire le si^ge, toiis 
les bles foulds aux pieds se releverent et naquirent 
une seconde fois-, les champs pr&senterent uq^ aspect 
plus beau qu'ils n'avaient'eu auparavant, et les ^pis 
se remplirent de plus de grains i mais aux lieux ou les 
gens de Flandre avaient dressd leur camp, aucu*ie 
recolte ne se releva et ne fleurit une seconde ibis du- 
rant toute Fannie. Ainsi le Seigneur sait reconnaitre 
les justes et les injustes, ainsi Dieu sait discerner le 
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vrai et le faux $ ainsi il enseigne aux siens par des 
fails la difference qu'il y a entre ses amis et -ses enne- 
mis, et declare par des signes Widens quels sont ses 
veritables serviteurs. 

Mais les clairons r^sonnent dans toutes les rues. 
Dans les chateaux, dans les villes, Je clerge etle peu- 
ple se portent de tous cotes k la rencontre du roi ; 
leurs voix sonores, leurs joyeux applaudissemens, 
leurs v&emens de fete temoignent la jubilation de 
leurs cceurs; ils chantent les louanges de Dieu et 
vendent graces k ce Dieu, dont l'infinie bont^ a ac- 
cord^ au roi un triomphe si facile, sans qu'un. seul 
; ; chevalier ait recu de blessure, sans aucun de ces 
, combats ou les corps des honimes illustres eussent 
pu, comme ii arrive si sou vent a la guerre, au detri- 
ment du royaume et k la grande douleur de leurs 
parens, frapp& des coups aveugles de la fortune, 
succomber d'une mort deplorable, tandis que, vivaht 
bien plus utilement pour leur patrie, ils contribuent 
par Teclat de leurs vertus a. la joie du royaume et au 
bonheur de leurs parens, 

Maintenant nous sommes appel^s a rapporter d au- 
tres guerres, et les choses qui $e sont passees offrent 
un vaste sujet a nos ecrits. Apr&s avoir parl^ des 
guerres de Flandre, notre plume va s'appliquer a ra- 
conter les guerres a vec les Anglais. 

D^ji deux annates s'&aient ajoutdes pour le descen- 
dant de Charles a tleux fois dix annees, et d^ja la jio- 
ble reine Isabelle 1'avait rendu p&re de Louis. Or le 
jeune roi Henri, illustre fils du roi des Anglais, taiir 
dis qu'il faisait la guerre a son p&re et k son fr&re, ac- 
quitta a cette meme epoque $4 dette envers la nature, 
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et laissa sa femme, Marguerite, soeur du roi Philippe, 
veuve et d&olee • Marguerite qui, dans la suite, fut 
donnee en m'ariage au roi Bela, qui r^gnait sur les 
flongrois, les Dal mates et les Pannoniens.. Com me 
elle navait en aucun enfant de son premier mari, le 
farouche roi des Anglais, s'&ant empar^ de vive force 
des biens que son pfere lui avait donnas jadis en la 
ma riant, savoir Gisors et beaucoup d'autres domaines, 
jie voulait pas reconnaltre qu'il dAt les restituer a la 
reine et & son fr6re, et prdtendait avoir droit sur ces 
biens, auxquels cependant il dtait Stranger. 

Bientot apr^s, GeofFroi, fils du m£me roi, tandis 
qu'il se pr^parait avec ses autres fr&res a diriger ses ar- 
mes cruefles contre son propre p&re, raourut & Cham* 
peaux, laissant le pays des Bretons d'Armorique veuf 
de son prince : ainsi Dieu commencait a venger ou- 
vertement sur les enfans de cette race la mort de Til- 
lustre martyr Thomas, que leur barbare p£re avait 
fait perir, parce qu'il voulait, avec toute la fermetd 
de son ame, que le roi, le clerg^. et l'tglise, fussent 
^galement soumis aux r&gles canoniques. . . .... 

* Le comte de Poitiers., filsdumeme 

roi, et nornm^ Richard, homme i I lustre par ses litres 
et p^ar ses exploits, k qui le sceptre royal passa bientot 
apr&s par droit de primogeniture, lors de la mort de 
$on pere, &ait tenu, sans nul intermddiaire, d'etre 
homme lige et fid&le de Philippe, de se Her a lui par 
aerment comme k son seigneur, et de lui fournir le 
service que le droit feodal impose. Mais son p&re lui 
d^fendit d'en rien faire, et ne voulut pour aucun mo- 
tif lui permettre de se soumettre au roi. La valeur in^ 

1 II manque ici un vers. 
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vincible de Philippe s indigna a ce sujet ; et ne pou- 
vant supporter quon lui refusal ainsi les droits qui lui 
appartenaient, jugeant quil ne convenait nullement 
que le rejeton d\ine race si illustre essuyat tant de 
refus pourdes droits tegitimement acquis, il prepara 
ses armes, pensant qu'il serait trop honteux de recou- 
rir encore aux paroles. 

Sur l'^dit du roi, les guerriers se rassemblent pour 
la guerre : les servans d'armes, anssi bien que les 
chevaliers, les grands et les dues, s'$ancent volon- 
tairenjent; leur affection pourle roi et leur bravoure 
naturelle les. animent k se jeter au milieu des dangers, 
sans qu'il soit besoin d'aucune violence , ni meme 
d'aucun ordre pour les entrainer^ tant dans leur ar- 
deur guerri£re ils sont alleches par le desir de vain- 
Cf e pour Thonneur du roi ! 

Aussitot que le roi vit ses cohortes rassemblees de 
toutes parts demander la guerre d'une voix unanime 
et rev&ir leurs armes avec une violente ardeur, il 
partit d'une marche rapide de la ville de Bourges, en- 
tra sur le territoire de Chateauroux , r&luisit des le 
premier choc le noble chateau dlssoudun, et soumit 
toute cette eontree, tellemejit riche et puissante 
qu'elle se suffita elle-m&ne, et n'a & regretter aucun 
-de ces avantages dont tant d'autres pays s'affligent d'e- 
tre priv^s. Les tresors de Cer&s Fenrichissent $ Bac- 
chus l'inonde de ses faveurs % tellement qu'on est 
forces de transporter beaucoup de vin dans le pays 
lointain; et plus on le transporte, plus il se fortifie; 
$t si Ton en boit imprudemment, il enivre tous ceux 
qui d^daignent de le m£ler avec de Feau. 
Apr&s cela, foreant Gracay et plusieurs autres cM- 
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teaux, ddvastant les campagnes et les bourgs remplis 
d'habitans et de richesses, le roi arriva enfin devant 
CMteauroux. Les portes sont aussitot ferm^es, et les 
jeunes gens s'elancent sur les remparts, disant qu'ifs 
aiment mieux succomber a la mort, pour ddfendre 
•l^ur patrie, que se rendre en vaincus et sans combat- 
tre. Le roi, de son cot^, se prepare au combat, se dis- 
pose aux plus grands efforts, ajoute k ses forces de 
nouvelles forces, afin de parvenir k expulser les as- 
sies de la place qui les enferme, et k peine peut-il 
supporter les d#ais indispensables pour prepare* les 
machines de guerre. 

Ddfendue par des tours et des murailjes tr&s- 
^lev^es, ainsi que par cles fosses profonds, la ville 
semblait en surety contre. tout ennemi et vraiment 
inexpugnable, car elle ^tait puissante par ses armes 
et fi&re de ses nombreux citoyens, sans compter 
meme les troupes auxiliaires que le roi Henri lui 
avait envoy^es, en attendant que lui-m&ne se por- 
tit a son secours, aussitot qu'il lui serait possible. 
Le roi cependant, ayant dress^ ses banni&res sur tous 
les points, osa les iijvestir de toutes parts avec ses 
chevaliers arm^s de casques. Ni le nombre des guer- 
riers, qui ynt principalement charges de dctfendre 
la ville, ni la position m£me du lieu, ni les traits 
qui tombent en gr£le ^paisse du haut des rem- 
parts, ni la nouvelle que le roi des Anglais accourt 
en toute h&te , ne peuvent effrayer Philippe et Tem- 
p£cher d'attaquer les ehnemis et de les presser et 
le jour et la nuit. II fait dresser des madriers, et enr 
trelacer une tortue, afin que, sous l'abri de ces ma- 
chines, les mineurs puissent aborder le pied des rem- 
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parts et les entailler dans leurs fondations, en dres- 
sant leurs boucliers au dessus de leurs tetes. Une 
pier ri&re , tournant a force de bras , lance d'enormes 
blocs de pierre $ un b&ier, frappant k coups redou- 
bles, attaque de front et fait effort pour hriser les 
grandes portes, toutes doubles de fer$ des toiyrs 
mobiles, fornixes de claies et de pieces de bois 
non travailldes, s'dlfrvent, plus hautes que les tours 
et les murailles, afin que de la nos combattans 
puissent lancer des projectiles et des traits de toutes 
sortes, et, voyafrt les ennemis k ddcouvert, les attein- 
dre et les renverser plus ais^ment. Pendant ce temps, 
les balistes et les arcs ne cessent de jouer : ceux-ci lan- 
cent une pluie de'fl&ches, les autres deseaireaux *. La 
fronde aussi jette de petites pierres et des balles ron- 
des. Les dchelles sont dressdes contre les murailles, 
les servahs d'armes s'dlancent d'une course l^gfere : 
mais tandis quails se prdcipitgnt imprudemment, beau- 
coup d'entre eux sont renvers&', d'autres se tiennent 
eluiore d6 leurs mains fortem&at accrochds au som- 
met des remparts-, maiis l'ennehii leur r&iste avec 
beaiicoup de valeur, combattant du haut des murailles 
pour son salut et pour sa patrie. L'un est frappd k la 
t&e d'une fence ou d'une massue$ k 1'aatre, une hache 
k deux tranchans fait jaillir la cervelle loin de la t£te; 
mais ni la hache k deux* tranchans, ni repieta, ni la 
lancte, ni la hache sirfrpte, ni le glaive, ne pi*oduisent 
ancun r&ultat eWeisif 5 les jeunes gens du dehors et 
ceux de rintdrieur sont animus d'une dgale furetir 5 
rien ne pent les arr&er lorsqu'ils s'elancent pour ac- 
compKr leur destinde. 

1 Quadrellos. 
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Tahdis que Ton combattajt ainsi avec des succ&s 
balances, voili, le comte Richard arrive, ainsi que 
son p&fe, tous deux accompagn^s de batai lions por- 
tant d'innombrables banni&res, et ils dressent lenfs 
tentes non loin du camp du roi. Bientdt ayant donne 
leurs ordres, ils ^crivent an roi ces quelques mots ; 
« Ou tu noUs abandonneras en entier notre patri- 
u moine, et te retireras promptement avec tes Fran- 
ce cais dans le pays qui t'appartient, ou bien tu verras 
« quelle est notre valeur k la guerre. Point de milieu, 
ti il faut absolument combattre ou se retirer : que les 
« coureurs, les valets de l'arm^e et les torches incen- 
(i diaires soient ^cart&$ qu'un seul jour metteun 
« terme k ces longues querelles •, que la fortune et nos 
« bras d&ident enfift du juste et de i'injuste. » Una 
telle option pr&ent^e au roi lui plait infiniment< il 
interrompt Tentreprise commence; il dispose ses 
troupes en Otfdre r^gulier pour la batai lie, afin que 
cihaque compagnie soit plac^e sous les ordres de son 
commandant, que chaque escadron ob&ssei son chef, 
que iral nc ptrisse i|norer quel est celui qui.ob&t 
et celui ifui commando, ou celui dont il doit suivre 
la banrii&re, ou bien encore combieil il a d'hommes 
qui marchent sous ses drapeaux. Chacun des chefs 
forrhe dcrnfc scin c6rps de troupes, afin que tous soient 
bien pr£par& k la bataille, et qu'il Tie leur manque 
aucune des choses n^cessaires dans le combat, lors- 
que l'heure en sera venue. 

TWji les armies Patient en presence, separdes seu- 
lemernt patr un petit espaee de terre, et tous n'avaient 
qu'une seule pens^e, savoir de d^ployer toutes leurs 
forces, de vaincre ou d'etre vaincus. On n'entendait 
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aucune voix, aucun cri : tous attendaient que la 
trompette retentissante donnat le signal de selancer 
vers la mort \ mais Dieu qui tient dans ses mains les 
coeurs des hommes puissans, qui laisse tomber ses 
regards sur eux au moment des plus grands dangers, 
etqui, lors m£me qu'ilest irrit^, se souvient encore 
de ses mis^ricordes, Dieu ne voulut point envelop - 
per tant de puissans seigneurs dans un desastre ou* 
beaucoup d'entre eux pouvaient succomber* meme 
sans Tavoir mdritd. Bientot en effet le comte Richard 
et son p&re, touches par celui qui sait & son gr& chan- 
ger les coeurs et les actions, rejettent les armes et 
le ton menacant ; et marchant humblement, la t&e 
baissee, ils accourent, tendent les bras, flechissent les 
genoux, et demandent en priant a leur seigneur la 
paix otic pardon, se declarant pr£ts a r^parer promp- 
tement tous leurs torts, Le roi tr6s-pieux consent & 
leur demande, se r^jouit de vaincre sans avoir com- 
battu, leur accorde le pardon et la paix qu'ils sollici- 
tent, et ne retient que le chdteau dlssoudun pour 
gage jie cette paix. Ce traits estSussitot confirm^ par 
serinent, et Ton determine ajissi la peine que devra 
encourir et acquitter celui, quel qu'il soit, qui oserait 
le violer par une entreprisfc quelconque. Les grands 
se retirent joyeusement •, chacun rentredans son pays, 
et tous, le clergd et le peuple, les chevajiers et les * 
citoyens, rendent a Dieu leurs actions de graces et 
c^l^brent ses louanges. 

Ici % , muse, goute un instant de repos pour la se- 
£onde fois, afin de r£prendre plus vivement ta course 
dans un troisi&me chant! 
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ARGUMENT. 

Ge troisieme cjiant a la douleur d'annoncer la destruction de Jerusa- 
lem par Saladin. — Les rois prennent la croix , mais uae querelle 
&ant survenue entre eux, Philippe s'empare de nouveau de plu- 
sieurs chateaux. — Henri fuit a Gisors ; mais ayant refuse la paix 
il s'afflige de se voir vaincu et de voir abattre son ormeatf. — Le 
comte de Poitiers se prepare a la vengeance, et tandis qu'il s'efforce 
de vaincre Guillaume des Barres en un combat, est vaincu et se 
sauve. — Bientdt cependant, abandonnant Ion pere, il vole vers le 
roi Philippe, son pere lui ayant refuse* l'eponse qui lui e^ait pro- 
mise. — Philippe s'empare de vive force de -Tours et du Mans. — La 
paix se conclut , et le roi Henri meurt a la fin de ce chant. 

L'esprit s'&eint, la raison s'obscurcit, la langue 
s'attache au palais, la plume frappde de stupeur 
tombe d'une main tremblante, Tame du po&te oublie 
ses chants et ses voeux, son coeur p^n&re* de douleur 
interdit k sa bouche ses accens accoutum&, car il ne 
pent refuser ses lamentations au s^pulcre qui fut 
perdu, et que le Seigneur, offens^ de nos pdchds, 
livra cette meme ann^e aux Idum^ens, selon qu'il lui 
plut. II souffrit que Saladin, le tyran de l'£gypte 
et de la Syrie, d&ruislt la ville sainte, empoft&t m£me 
le bois de la croix trfes-sacr^e, et, mettant & mort tous 
les serviteurs du Christ, ravageat toute la terre que 

5 
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Dieu avait consacree par le sang precieux de son Fils, 
lorsquil votrfut mourir pour le salut da moade. 

Le roi Philippe s'associa du fond de son coeur a 
cette perte commune a tous les Chretiens, et s'aflli- 
gea profondement de voif les lieux saints ainsi mal- 
traites et le cuke de Dieu tombant en decadence. 
II r&olut alors d'aller visiter le slpulcre du Sei- 
gneur, et fit voir par des signes extlrieurs de quelle 
ardeur son ame Itait intlrieurement embrace. Le 
roi des Anglais et le comte Richard, touches d'un 
z£le non moins grand, s'arm&rent aussi sous la ban- 
nifere de la croix. A leur exemple, les grands et les 
comtes, et les dues et les chevaliers d'un moindre 
rang, et les ministres de I'eglise et beaucoup d'horo- 
mes du peuple, formant les mimes voeux, se hdt&rent 
pareillement de se revltir du signe de la croix. Un 
mime desir, une mime ardeur, un mime amour les 
amimaient fotrs & voler au secours de la Terre-Sainte. 
Mais Tentiemi de Fhomme ne supporta point cette 
vue, lui qui, toujours gonfll d'un venin plein d'amer- 
tum£, cherche toujours i trOubler le repos de la paix, 
qui eftiploie tous sea effbrts k corrompre la sainte se- 
meiice, et qui ^nte Fivraie dans le champ du Sei- 
gneur. Ses inspirations rallum&rent done une nou- 
vrflequerelle entre le cotnte Richard et le roi Philippe. 

En effet le farouche Richard avait ggvahi la ville 
de Toulouse, faisant une guerre injuste au comte 
Rayirt6rtd, cjui est appelc* comte de Saint-Gilles et de 
Tbulouse, et qui &ait sOttmis au roi Philippe en vertu 
dtr droit feddal. Ne pfluv&nt apaiser Richard par ses 
remdntfaftces, le roi se met de nouveau k sa recher- 
che pduf le fcomkdttrl, et, auivl d'un grand nombre de 
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chevaliers, il dirige une seconde fois son arm£e vers 
le pays du Berri, s'empare ayec une raerveilleuse 
promptitude de CMteauroux, occupe Buzencois aveo 
la meme activity, et attaquant audacieusement et en 
m£me temps Argenton et Leuroux, il prend en pen de 
temps Tune et l'autre de ces places avec une vigueur 
extraordinaire. 

Tandis que le roi &ait retenu devant ces forte- 
resses, une grande disette d'eau vint affliger son ar- 
m^e. Un soleil ardent avait dess^ch^ tous les ruisseaux. 
Mais la puissance divine n'abandonna point Philippe, 
ou plutot elle montra combien il dtait digne de (son 
amour. II y avait un certain torrent qui, en temps 
d'hiver, ^tait toujours rempli d'eau, raais alors, et dijk 
depuis long- temps, il se trouvait enti&rement a sec. 
Une rosde envoy^e du ciel le remplit tellement qu'il 
coula dans la valine en un vaste torrent, tel qu'on 
n'en voit pas en cette saison d'&^, rdpandant de tous 
c6\6s Fabondance de ses eaux, et celles-ci, limpides 
et profondes, servirent k abreuver toute farm&, et 
rendirent la vie & tous les animaux. 

De la le roi partit en toute hatte pour aller assizer 
Mo ntri chard. 11 em ploy a beaucoup de temps avant de 
parvenir a s'en' rendre maitre, car la position natu- 
relle de ce lieu, place dans un &roit d^fil^, et d&- 
fendu par des murailles ^lev^es, et de plus la troupe 
valeu reuse des bourgeois qui l'habitaient, faisaient 
qu'il ^tait impossible de s'en emparer en peu de 
temps. Enfin le roi Tayant pris, renversa de fond en 
comble la citadelie, et fit prisonniers quarante-deux 
chevaliers, et d'autres combattans au nombre de trois 
cents environ. 

5. 
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Le roi se rendit de li a Montlucon, et ne cessa de 
se porter en avant jusqu'i ce que l'Auvergne toute en- 
tire efit&^soumiseauxFrancais. Le roi des Anglais 
fuyait toujours devant lui, et en fuyant ainsi il se re- 
tira dans le fond de la Neustrie, et le r6i Ty ; poursui- 
vit encore d'une course rapide. Le roi des Anglais 
cependant Temp^cha de s'emparer d'abord de Ven- 
dome, qui refusa de lui ouvrir ses portes, Vendome, 
chateau trfcs-fort, rempli d'une nombreuse population, 
au pied duquel la rivi&re du Loir roule ses belles 
eaux. Toutefois ii fut inutile k cette forteresse d'&re 
d^fendue par une triple enceinte et par un peuple 
nombreux, et elle n'en fut pasmoins contrainte -de 
c^der k la force et de se rendre au roi k discretion. 
Le roi y fit prisonnier et jeta dans les fers soixante- 
deux chevaliers qui defendaient la citadel] e et les 
murailles, etqui avaient suivi la banni&re de Robert, 
comte de Melle, malheureux qui secondait alors les 
amies du comte Richard, apr&s avoir d&ert^ sa douce 
et riche patrie, qui produit un vin digne d'etre of- 
fert en breuvage aux dieux. Un juste motif cepen- 
dant le guidait k cette epoque, puisqu'il &ait ]\4 en- 
vers les rois des Anglais par le droit feodal, et devait 
leur fournir des hommes et des armes, attendu qu'il 
tenait d'eux des domaines et plusieurs chateaux. Aussi 
ne suis-je point etonne, puisqu'il &ait ainsi engage 
envers eux, qu'il favorisdt leur parti de tout son 
pouvoir quoiqu'il tint aussi un comt^ de notre roi. 

Mais le comte de Boulogne % qui, ayant 4t6 chargt* 
de fers k Pc5ronne, Janguit maintenant $6 mis&re dans 
la citadelle ^levce du Goulet, et y languira long- 

1 Rtnaud. 
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temps, quel motif pouvait done le pousser, k Cette 
m£me ^poque, a suivre le comte Richard et les An- 
glais, avec lesquels il n'etait engagd par aucune 
espfece de raisbn? II semblerait que dijk en ce temps 
la fortune voulut qu'il lui arrivit ce qui devait lui 
arriver par la suite. * 

Vendome s'&ant rendu, le roi, aprfcs en avoir 
pris possession, se dirigea d*une marche rapide vers 
Gisors, ou le roi des Anglais s'&ait retir^ en fuyant, 
et d'ou il lui fit demander une conference pour {rai- 
ter de la paix. On lui accorda une trfcve de trois 
jours, afin que les deux parties pussent n^gocier ce 
traits. 

Non loin des murs de Gisors, sur un point ou la 
route se divise en plusieurs branches, &ait un or- 
meau d'une grandeur extraordinaire, tr&s-agr&ble k 
la vue, et plus agr&ble encore par l'usage qu'on en 
pouvait faire. L'art ayant aid£ k la nature, ses bran- 
ches se recourbaient vers la terre et 1'ombrageaienf 
de leur feuillage abondant. Le tronc de cet arbre 
^tait tellement fort, que quatre hommes pouvaient k 
peine Fenvelopper de leurs bras &endus : k lui seul 
il faisait comrae une for&, et son ombrage couvrant 
plusieurs arpens de terre, pouvait recueillir et soula- 
ger des milliers de personnes-, dans son enceinte 
verdoyante et couverte de gazon, il pr&entait des 
sieges agr&bles k tout voyageur fatigud, et ornant 
les abords de- la ville autant par son Vendue que par 
sa beauts, vers le carrefour de la porte par ou Ton se 
rend k Chaumont, il o (Trait aux promeneurs un abri 
^galement sur contre la pluie et contra les atdeurs 
du soleii. 
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Sirius &ait embrase plus vivement que d'ordinaire^ 
le soleil, parvenu k toute son elevation, pressait ses 
coursiers ; et sous les coups intoterables de ses rayons, 
la terre, d^ja dess^ch^e, s'entrtouvrait de toutes parts. 
Le roi des Franca is, entoun* de tons les siens, &ait 
au milieu de la plaine, expos^ k toute Tardeur du so- 
leil, tandis que le roi des Anglais ^tait assis sous 
Tombre fraiehe, et que ses grands se reposaient £ga- 
lement sous Tabri du vaste ormeau. Tandis que l'in- 
terpr&te allait souvent des uns aux autres, portant re- 
ciproquement de ceux-ci k ceux-lk les paroles qu'ils 
se transmettaient, et renvoy^ tour k tour par chacun 
d'eux, les Anglais riaient de voir les enfans de la 
France ainsi ddvor& par le soleil, tandis qu'eux-m£- 
mes jouissaient de Pombrage cle Tarbre. Le troisieme 
jour, les conferences continuaient encore, et nulle 
paix ne venait mettre un terme aux contestations des 
rois. Souvent lorsqu'une profonde indignation anime 
des cneurs g^n&reux et s'accroit de leurs justes doii- 
leurs, la colore presse de plus vifc aiguillons les hom- 
ines naturellement courageux. Les Francais done, 
indign^s et irrit^s k juste titre du lire et des moque- 
ries des Anglais, que I'arbre et son ombrage garan- 
tissaient des rayons du soleil, tandis queux-memes 
demeuraient sous la voute des cieux, exposes k toutes 
leur ardeur, les Francais done, le coeur bouillant de 
colore, coururent brusquement aux armes, et tous, 
d'un coramun accord, se lanc&rent avec la meme vi- 
vacitd contre les Anglais. De leur cot^, ceux-ci les 
recurent bravement au premier choc, et leur r^sistfe- 
rent avec tout autant de vigueur; k leur tour, ils 
frappaient de meme qui Is etaient frapp&; et la colere 
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enflammant ainsi tous les coeurs, an ru4^ flombat 
s engager des deu^ cotds ; mf is Ja victoire ^e d&ida 
tr£s-promptement pour les Francais; car Je,ro£ Henri, 
ne voulant pas se battre, ou pi \Uot redout^t de se 
battre avec son seigneur, juge? qu'il .ser^U pjus sftr 
pour lui de fuir, quand U en <&ait temps e^cpr^, 
et d|B ceder a la fortune, <que de <?oprir $rop t&- 
m&airement les chances incertaines d'une bataille , 
et de plus, sa conscience meqae la portai t k se \n6- 
fier du succ&s de $a cause , pui/squ'il $e refusait £ 
ce qui n'&ait que juste. U fuit done, et upe senile 
pQFte est tfop &roite pour tons les b&taillops qui se 
pv^cipitent en meme temps : beaucoup d'hommes 
Jtombentet softt fpul& an?: pieds par ceu* qjiiarri- 
vent sur lenrs traces; nnl.ne prend soiude clever 
ceux qui sont lombes, de tenxlre settlement la majn 
k son ami qui va mourir • chacyn est assez pr^occupd 
de sa .propjee frayeur-, celni qui se sauve de sa per- 
.sojine sestime assez heureux, et il lui suffit d avoir 
soiig^ a son propre salut. Le pont iueme, quoiqu'ii 
soitassez large, ne pent can ten ir tons ceux qui font 
effort pour s avanqer en m&me temps ; beajicoupd'hom- 
mes sont ainsi pr^cipitesdanslefleuve^ et tandis qu'ils 
.sempressent trop vivement pojir ^chapper augjaive, 
la raort, se pr&en£ant sows une Wire forme, viept 
tont-i-coup les engloutir. 

Cependant les Francais ayatut,avec leur vigueur ac- 
-eontum^e, r^nvers^ lesdernier>s hataiUons, enleve les 
prisonniers eit mis un ; te*me 3,u massacre, tournent 
maintenant leurs glaives et Je tr#riph£i*t de leurs tea- 
ches conVre leitaonc de set jarbr.e, que Jej^oi des An- 
glais avait &it entourer ayec beaucwp de-soin d'une 
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grande quantity de fer et d'airain, enfermant ainsi sa 
propre fortune dans cet arbre, et disant : « De merae 
« que cet arbre ne peut &re coup^ ni arrach^ du 
« sein du gazon qui l'entoure, de meme les enfans de 
« la France ne pourront jamais me rien enlever. Lors 
« done que j'aurai perdu cet arbre, je consens aussi 
« k perdre toute cette terre. » Les Franeais avaient 
4t6 inform^s de ces paroles insens&s; aussi se por- 
taient-ils avec une plus vive ardeur & la destruction 
de cet arbre, tout entour^ de fer et d'airain. Mais 
quelle force ou quel artifice peut emp^cher la valeur 
d'accomplir heureusement tout ce qu'elle entreprend? 
Ni le fer, ni l'airain, ni la puissance des hommes, ne 
purent garantir ce bel arhre de tomber, destin^ k 
&re consume par le feu. Nagufcre tout verdoyant, il 
brillait de ses nombreux rameaux et des honneurs 
qu'on lui rendait, digne k lui seul de faire la gloire 
de la valine du Vexing maintenant, 6 douleur, 6 jour 
de deuil pour tout le pays ! il est corapl&ement ar- 
rach^ du sol qui l'a vu naitre,' fiiaintenant son empla- 
cement seul montre encore tout ce qu'il &ait lors- 
qu'il d^ployait toute sa vigueur. Une nouvelle g^nc5- 
ration de ses rejetons s'est ^Jev^e peu k peu du sein 
de la terre qui avait port^ cet illustre bois, et ces re- 
jetons innombrables forment maintenant une for£t 
^legamment disposee, afin qu'un arbre si noble ne de- 
meure pas sans h&itiers. 

Vainqueur, et se retirant de ce lieu avec les Fran- 
eais vainqueurs, le descendant de Charles se rendit 
le m£me soir a Chaumont. Mais le roi des Anglais, 
triste et ne conservant plus d'esp^rance, indigne et 
profond^ment afflige de la destruction de son arbre, 



CHANT TROISIEME. 73 

et plus encore des pertes qu il avail ^proiiiv^es, se re- 
tira le jour m£me k Vernon, suivi de ses craiutes*, et 
n'osant merae s'y arr&er plus d'une nuit, il pensa que 
les murailles de Paci-sur-Eure lui offriraient plus de 
s^curitd. Ayant done convoqu^ tous les siens, il leur 
adressa ces paroles, qui t^moignaient assez la colfere 
dont son ame &ail remplie : 

« H^las! quelle hontc de se retirer tant de fois! 
« quel d&honneur que tant de milliers d'hommes 
« soient mis en fuite par un si petit nombre, et ne 
« puissent en venir aux mains , je ne dis pas pour 
« vaincre en une fois ces enfans de la France au coeur 
« superbe, mais du moins pour rabattre quelque chose 
« de cet orgueil dont ils sont constamment poss&l&, 
« et par lequel ils travaillent sans cesse k nous met- 
« tre sous leurs pieds, nous et tous les autres! Ge roi, 
« k la v^rit^, est mon seigneur, et la justice, ainsi que 
« la raison, prescrivent de redouter un seigneur, et 
« nous enseignent qu'il n'est pas sur de se battre con- 
« tre lui. Mais quoi done? celui de yous qui ne m'ai- 
« dera pas k venger mon deshonneur, celui-li ne sera 
« jamais mon ami, il sera plujrot mon ennemi, et 
« me trouvera aussi son ennejni. Si done la justice 
« nous defend de faire la guerre au roi, auquel la 
« raison nous prescrit de nous soumettre, comme a 
<c notre seigneur, n'y a-t-il pas devant nous assez de 
« chateaux, de campagnes et de villes, pour que nous 
k puissions ais^ment les renverser d'une marche ra- 
c< pide? » 

Ces paroles de sonpere furent agreables aucomte 
ftichard, et lui-m&me ajouta aussi quelques mots : 
« Voici, dit^il, nous avons des milliers de combat- 
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« tans tout disposes a suivre tes commandemens. 
« Nous avons en outre trois mille chevaliers, parmi les- 
« quels je me range, dont la droite et le glaive feront 
« leurs preuves. II n'est point absent, ce Geoffroi de 
« Lusignan , qui suffit a la guerre pour tenir t&e k 
« lui seul a cent Francais! Et pourquoi passerais- 
u je sous silence les comtes d' Arundel, ou ce Raoul, 
« que Chester a envoy ^ , ou ce Jean , dont Leicester 
« s honor e, et ces deux freres, qu'a nourris la terre 
« de Pradelle, et cet Albemarle, doue d'une si grande 
« force, et qui ne le c&de a personneen valeur, lors- 
« qu'il est rev&u de ses armes? Parlerai-je des Paga- 
<c nel et de ces deux lions, fr&res et enfans de la 
<c Bretagne, Heryey et Guidemarque, dont la protec- 
a tion fait la force de la g^n^reuse Lionie? Celui- ci 
« derni&rement a bris^ devant nous, d'un^coup de 
« poing, la t£te d'un cheval, et l'a contraint de subir 
« la loi de la mort : pareillement, il a faitsuccomber 
« h la mort l'econome de son p6re, en presence de 
a celui-ci, en le frappant d'un seul coup de poing, 
« quoiqu'il fut d'une taille ^lev^e et d'une corpulence 
« monstrueuse. Tels nous sommes, tels nous marche- 
a rons a la guerre } tels sont ceux, 6 p&re ch^ri, qui 
« s'avancent & la suite de ton camp. II en est beau- 
« coup d'autres que j'omets de nommer, et dont la 
« vaillance t'est bien coniiue. Tousles autres, qui ne 
« manquent nullement de courage, sont quatre fois 
a dix mille a cheval, sans parler de la foule innom- 
« brable des hommes de pied. Quelle l&che paresse 
« nous retient done? quelle l&chet^ paresseuse en- 
« gourdit nos membres? pourquoi semblons- nous 
* immobiles, comme ayant des ailes enduites de glu ? 
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« AUons-nous done, comme ties vaiucus, tendre 14- 
« chement nos bras, libres de toutes blessures, afin 
« que ceux-la memes qui ont toujours et6 odieux k 
« nous et aux notres nous gouvernent seloa leur 
<( bon plaisir? Ah! pi u tot, taudis que la fortune et 
« les circonstances nous appellent, formons nos 
(( bataillons; courons en avant, allons vite assi&- 
<( ger Mantes : elle se soumeitra promptement k nos 
« bras, si nous ne la laissons nous-memes rester de- 
ft bout. Le h^ros de Garlande est seul a la garder, et 
« n a avec lui qu'un petit nombre. de chevaliers. L'ar- 
« chev£que de Rheims s'est rendu a Rheims. Le roi 
« est seul avec un petit nombre d'hommes dans la ci- 
« tadelle de Chaumont. Le comte de Flandre a quittj£ 
ft le roi et s'est retir^ k Arras, D^ji le comte Henri a 
« revu Troyes et Bar ; la joyeuse Bourgogne a recu 
« son due Eudes ; Thibaut est d£j& retourn^ dans les 
h forts de Ch&teaudun; £tienne est entr^ dans le 
« Berri $ Simon * a retrouv^ les plaines riantes d'l£per- 
ft'non ; Matthieu est alle k Beaumont*, dt^ji Clermont 
« a tressailli de joie en voyant revenir Raoul •, le Per- 
« che, couvert de forets, s'est rejoui du retour de 
« Rotrou; tous les autres grands, d&estant les en- 
« nuis d'une trop longue campagne, sont retourn& 
ft joyeusement visiter leurs p^nates particuliers. Je 
« tiens tous ees details de la bouche d'un de mes 
« &laireurs, qui n'os^rait me tromper par une parole 
ft fausse. Tandis que cela nous est permis, jouissons 
« des dons de la fortune; & ceux qui sont bien prdpa- 
« r&, tout delai a toujours 4t6 et est toujours funeste. » 
Alois tous les grands approuvent la proposition du 

1 Simon de Montfort. 
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comte; et parmi tant de milliers d'hommes, il ne 
s'en trouve pas un seul qui ne veuille concourir de 
tous ses voeux k tout ce qu'il croit devoir &re fatal au 
roi Philippe et & ses Francais, que les Anglais ha'is- 
sent tout naturellement; en sorte que s'ils ne peuvent 
leur nuire par leur valeur, ils leur nuisent du moins 
par leurs bavardages ordinaires et par le venin que 
distille leur langue. lis irritent done leur furenr par 
des paroles mordantes; ils s'tncouragent mutuelle- 
ment a la ruine des enfans de la France, tous sont 
d'accord sur ce point, et s'unissent dans les m£me& 
voeux. Alors ils se l&vent, chacun se retire dans son 
logement ; et tous, remplis de joie, ils prennent soin 
de leur corps, soit en mangeant, soit en se livrant au 
sommeil. 

A peine Faurore suivante avait-elle dord les cimes 
elev^es des montagnes, les premieres Incurs du jour 
n'avaient point encore atteint les valines, nul ne pou- 
vait encore reconnaitre a la vue ce qu'il y a de diffe- 
rence entre un chien et un loup , lorsque les sons 
rauques du clairon retentirent dans tout le camp. 
£veil)& k cet horrible bruit, les jeunes gens s'elan- 
cent ldg&rement de leurs lits, et bientot ils ont revetu 
leurs armes. 

L'arm^e entiere etait sortie des portes et suivait la 
route qui conduit directement a' la ville de Paris. 
Dtyk elle s'dtait ported a deux milles en avant, et le 
soleil n'avait point encore enti&rement d^ploy^ son 
orbite dortk D&s que H-enri reconnait qu'il a atteint 
de son pied malheureux le territoire de Philippe, il 
commande k ses cpureurs : « Allez, leur dit*i), allez 
u par bandes*-, rfepargnez aucune m&airie; livrez le& 
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« raaisons aux flammes; frappez de mort les horn- 
« raes qui n'auront pas voulu recevoir les fers, et 
(( enveloppez dans une cruelle destruction tout le 
« pays des Gaulois. » Arm& de fer et de feu, ses 
satellites s'empressent d'ob&r a ces ordrfes; ils se 
rlpandent de toutes parts sur la terre enneraie, et s6 
hatent d'accomplir dans toute leur cruautd les com- 
mandemens de leftr seigneur. 

Le roi cependant, entoure de tous ses chevaliers, 
et s'avancant a pas lents, bercd de ses vaines esp^ran- 
ces, marchait toujours au milieu de la route, pensant 
qu'il lui serait facile de s'emparer de vive force du cha- 
teau de Mantes et de le d&ruire de fond en comble, 
Ddya Chaufour, Boissy-Mauvoisin, Neauflette, Brdval, 
Mondreville, Jouy, Favril, Mdnerville, Mesnil, la 
Folie-Herbaut, Aunay sous Anet et Landelle &aient 
enveloppds de fumde ; A4]k Fontenai, Lamoye et Blaru 
&aienttout en flammes; en ces memes instans, le feu 
se r^pand de tous cotes. Les Anglais enl&vent du butin, 
chargent les bommes de fer, se cbargent eux-m£mes 
de ddpouilles; rien ne demeure k 1'abri de leur fu- 
reur, la fortune enveloppe tout le pays dans une 
meme calamite. Le roi se rdjouit et tressaille en son 
coeur impie de voir autour de lui tout le pays noy^ 
dans des tourbillons de fumde et les campagnes bru- 
ises k la fois de tant de feux. 

Deja les notres avaient acquis la certitude, et par 
les flammes qu ils voyaient et par leurs espions, que 
le roi de Londres arrivait avec d'innombrables mil- 
liers d'hommes pour les assidger et investir leurs mu- 
railles, et que, s'il les enlevait de vive force, il chan- 
gerait la ville en une campagne fertile, aprfes en avoir 
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expuls4 les citoyens, ou lea avoir frapp& d'une mort 
honteuse. C&ait par de telles menses que le roi fai- 
sait tous ses efforts pour obtenir que les citoyens ef- 
fray^s consentissent spontan^ment k lui permeltre de 
dresser ses banni&res au milieu de la place de Mantes, 
et a se soumettre volontairement au joug des Anglais. 
Mais nous voyons souvent que les paroles sont bien 
diff&entes des actions, et que ceux'qui se r^pandent 
en menaces ne frappent pas toujours & leur gr<J. Les 
Francais ne sont pas tellement faciles a £tre &nus 
par la frayeur, que les menaces m$mes ne les rendent 
an contraire plus audacieux : i'indignation qu'elles 
excitent dans leur ame redouble leurs forces, ils 
n'en deviennent que plus z41& pour veiller a leur 
propre salut et pour se venger des insultes qui leur 
sont faites. 

Les citoyens done prennent leurs armes, et, ou- 
vrant leurs portes, s'avancent dans la plaine : le che- 
valier de Garlande s'associe 4 eux, et avec lui marche 
k la rencontre de Fennemi une troupe de cinquante 
chevaliers, remplis de courage et bien arm&. Aussi- 
t6t que le roi d'Angleterre les apercoit de lmn, ran- 
ges en bon ordre et tout disposes & se d^fendre, il est 
frappe de stupeur, et donnant un signal pour faire 
retentir les trompettes, il rassemble ses escadrons 
disperses et ralentit un peu sa marche. Alors, rem- 
pli d admiration, il murmure tout bas ces paroles : 
« Que signifie un tel acte de folie de fat part de ces 
d Francais, et d'ou peut venir au peuple d'une seule 
« ville une telle t^m^rit^, d'oser attendre mes phalan- 
« ges innombrables? A peine sont -ils cinq mille en 
« tout, et ils semblent cependant vouloir opposer 



CHANT TROISIEME.- 79 

« leurs forces a mes forces, enx qui devraient chei- 
« cher des asiles caches et fermer leurs portes plutdt 
a que de courir ainsi k ma rencontre le glaive nu. II 
« se peat toiitefois que le roi dans sa pr^voyance 
« leur ait envoys des secours •, peut-3tre est-il enfer- 
« mi ltti-radme derrifere ces murailles avec de nom- 
<c breux chevaliers, afin de pouvoir, lorsque nous en 
<* serons venus aux mains, sMlancer vivement et i 
« Timproviste, et r^pandre la terreur dans toute nth- 
« tre arm^e. » 

11 dit, et donne ordre k ses troupes de se retirer un 
p6u^ puis r&inissant ses forces, il s'arr&e dans les 
plain es de. . , .. . . % et 1&, disposant son armee par 
compagnies et par cohortes, et ^tablissant un ordre r&» 
gulier, il or donne que nul n'aille errer et ne s'avise, 
dans sa t&n&itg, de quitter, sous un pr&exte quelcon- 
que, le rang qui lui est assign^, jusqifi ce qu'il con- 
naisse mieux lui-m^me les secrets enfermes dans k 
ville de Mantes, et que les connaissant il puisse d^li- 
berer sur ce qui lui conviendra le mieux, ou de din- 
ger ses banni^res vers Ivry, ou de tenter de briser les 
portes de Mantes. De son cot^, d&s que la commune 
de Mantes, digne d*&oges dternels, vit que le roi fai- 
sait un mouvement retrograde, elle se mit aussi a se 
porter en avant, toujours en bataillon serr^, et par- 
vint ainsi au sommet de la colline de Pongeboeuf. 
6 commune, de quelles iouanges dignes de toi pour- 
rai^je t'exalter? quels ^loges suffiront k te c^ldbrer? 
quel glorieux courage te porta & suivre ainsi la mar- 
che du roi des Anglais? C'est pour toi un immense j 
triomphe qu'i cause de to? il ait recute d'un seul pas,( 

* Lo lexte parte Soeridrinis ,• oft n'a pa decouvrir le sens de ce mot. 
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que la terreur de ta presence fait contraint a se reti- 
rer en arrive. Si j'avais aulant de talent pour bien 
dire que de bonne volont^, si ma langue &ait en 
dtat d'exprimer tout ce que pense mon coeur, ta re- 
nommee en deyiendrait et plus belle et plus grande, 
le monde entier r^pdterait que tu as merits les plus 
beaux &oges. Toutefois, si mes chants peuvent irtspi- 
rer quelque confianee, si l'envie au teint livide per- 
met qu'ils soient lus, tu seras k jamais c4Ubve dans la 
post^ritd, et ton nom vivra dans tous les si&cles. Tel 
est l'hommage que te pr&ente avec empressement la 
voix de ton nourrisson, afin que tu ne puisses te 
plaindre d'avoir nourri en moi un ingrat, en moi qui, 
charg^ dd$ de onze lustres, et portant des eheveux 
blanos, fus envoy^, pour &re 6lev6 chez toi, de la 
Bretagne, ma patrie, quand je n'avais encore que 
douze ans, et quand d4jk j'aspirais avec ardeur k 
m'abreuver dans la fontaine de Castalie. 

Pendant ce temps un messager plus rapide que le 
vent du midi ^tait envoy^ au roi Philippe : mais dijk 
le roi &ait positivement instruit de tous ces faits, et 
la fum^e et les flammes qu'il avait vues du haut du 
ch&teau de Chaumont , avaient pr^venu Tarriv^e 
du messager. Le roi done, rendant les renes k son 
cheval, s'&ait portd en avant de son armde, tout em- 
pressd d'arriver promptement k Mantes, car les mal- 
heurs particuliers &aient ce qui touchait le plus vi- 
vement son coeur ; le spectacle des affreux d&astres 
que les siens avaient eu k subir lui faisait hiter sa 
marche, et derri&re lui marchaient sur ses traces dix 
mille hommes de pied et trois cents chevaliers. 

Une semblable ardeur animait Charles se rendant 
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sur les terres d'Espagne, alors que s&luit par les pre- 
sens da roi Marsilius, le miserable Gannon avait 
trahi les. escadrons francos, car Charles desirait vi- 
yement tirer vengeance de cette horrible sc^ne de 
carnage dans laquelle le prince Rolland, 4 la suite de 
brillans combats, et ces douze chevaliers dont la va- 
leur faisait l'honneur de la France, succomb&rent 
sous les mains sanglantes des Sarrasins, et anoblirent 
de leur sang g£n&eux la valJee de Roncevaux, 

Infatigable et pressant sans cesse de P^peron les 
flancs de son cheval, le visage tout couvert de 
poussi&re, les cheveux m&Us et. agit& par le vent 
qui lui souffle en face, les joues inond^es d'un 
fleuve de sueur, d£j4 enticement changd et m&on- 
naissable pour tous, le roi dirige sa marche rapide 4 
travers les deux portes de Mantes, et ne s'arr&e 
que lorsqu'il est parvenu sur la colline de Ponge- 
bceuf • et 14, attendant les siens, il revet ses membres 
de leur armure de fer. L'arrivde du roi rdjouit les 
gens de la commune, ils s'encouragent les uns Ie$ 
autres aux oeuvres de la valeur, et reprennent leurs 
armes. Le roi aussi se r^jouit et leur rend grices de 
les trouver ainsi bien arm^s, hors de leurs portes, et 
disposes a se d^fendre. 

D^j4 toute la troupe des combattans, dont nagu&re 
il avait devatac^ la marche, s'est rassembl^e autour 
du roi. Tous alors r^unissent leurs divers corps, et 
se portant en avant, ne forment plus qu'une seule 
arm^e. Le roi et ses fidfeles, animus d'un meme z&le 
et d'un m(!me esprit, brulent de rejoindre le roi des 
Anglais, croyant que Iui-m£me veut aussi leur livrer 
bataille; mais d^ji celui-ci avait donn^ 4 ses troupes 

6 
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le signal de la retraite, et charg<* le comte Richard et 
le comte de Leicester de prendre soin de ses derniers 
escadrons. D^ja les chevaux du soleil, inclinant le 
timon de leur char, se r^jouissent de voir pr&s d*eu* 
le repos qui doit les soulager de leurs fatigues du 
jour; Thetis triomphante s'appr&e k Sparer leurs 
forces en les recevant dans son humide sein, et d^ji 
ils peuvent reconnaltre, au terme de leur course, la 
barrifere aupr&s de laquelle ils es'pfcrent jouir du re- 
pos pendant la nuit. Ddjk aussi Farmee anglaise avait 
franchi les hauteurs de la colline, et quoique la sep- 
ti&me partie de cette arm^e fut plus nombreuse que 
celle qui marchait avec le roi Philippe, elle craignit 
cependant d'attendre Fapproche de cette derni&re. 

Alors le descendant de Charles voyant arriver le 
cr^puscule du soir, et reconnaissant que Fennerai 
avait fait sa retraite, ne voulut pas pousser plus loin 
sur les traces des fuyards, et s'arreta au milieu de la 
plaine que ceux-ci avaient abandonee. Le noble 
baron des Barres ne put supporter cette vue. Ce 
chevalier, nomm^ Guillaume, dou^ d'un grand cou- 
rage dans les combats, module de tousles hommes 
de Fordre des chevaliers, qui faisait Fhonneur de la 
renomm^e, la gloire et Fillustrationjle la nationfrai>- 
caise, dtait beau de corps, rempli de force, et riche 
de toutes sortes de bonnes qualites. La nature, en F&- 
levant ainsi au-dessus de tons les autres, en sorte qu'il 
ne lui manquait aucun de ses dons, s'admirait dans 
son propre ouvrage, et applaudissant a ce qu'elle avait 
cvii elle se faisait de lui une image, et prenait mo- 
dule sur lui pour former les autres & cette ressem- 
blance. Ce chevalier done, se d^robant furtivement 
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da milieu du groupe qui entoure le roi, prend 
des mains de son ^cuyer son bouclier et sa lance t 
<( Qui viendra avec moi? dit-il alors. Voili, comme 
« s'il &ait attach^ au milieu de ce champ, le comte 
« de Poitiers nous provoque ; voila, il nous appelle 
« au combat : je reconnais sur son bouclier les dents 
« des lions 5 il est \k en place tel qu'une tour de fer; 
t< il est 1&, et de sa bouche insolente il blaspheme le 
« nom des Francais; il a oublte de fuir, il se livre k 
« tout son orgueil, et s'ii ne trouve pas k combattre, 
« il s'en ira fen mauvaise disposition. Je vais done 
« vdlr cet homme de plus prfes. » 

11 dit, et s'elance au milieu de la plaine. A sa suite, 
marchent le h^ros de Mellot » et Hugues, sous la sei- 
gneurie* duquel, 6 Alencurie, s'accrut infiniment ta 
gloire, et par qui ta renoitim^e fut c^tebr^e dans fe 
monde ; et de plus Baudouin et Girard de Fourni- 
val. Ces hommes et un petit nombre d'autres, excites 
par Famour de la gloire, s'avancent de loin k la suite de 
1st banni&re dtt chevalier des Barres, tous accompa- 
gnds de leurs ^cuyers, qui ne pouvaient manquer k 
leurs seigneurs, et d'une bande de ribauds, lesquels, 
quoiqu'ils n'aient point d'armes , n'h&itent jamais k 
se jeter au milieu des perils, quels qu'ils soient. Ainsi 
jadis Jonathas, k Finsu de son pfere, et suivi de son 
&uyer, parvint, en grimparit, au sommet d'une monr 
tagne escarp^e-, et ayant ma^sacr^ de sa main vingt 
Philistins, seul, il forca des milliers d'hommes k pren- 
dre la fuite devant lui. 

Aussitot qu'il vit prfes de lui Guillaume brandissant 

' Dreux de Mellot. 
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sa lance, le comte ftHirondelle *, plus rapide que 
Foiseau qui lui donne son surnom, et dont il porte 
l'image sur son bouclier, s elance du milieu des rangs* 
et plonge sa lance vigou reuse, k la pointe bien affi- 
les, dans le bouclier resplendissant que Guillaume 
portait de son bras gauche en avant de son corps. 
Volant avec une pareille Mgferet^, le comte de Chi- 
chester 3 , brandissant sa Jarike, veut essayer aussi dans 
le meme moment de renyerser Guillaume. Mais de 
meme que ni le souffle imp&ueux de Bor^e ne ren- 
verselemontRhodopeetqu'aucun torrent d^bord^ n& 
branle le mont Hdmus, quoiqiuls soient Hvr& k teute 
la viplence de ce redoutable choc, de meme le che- 
valier des Barres ne tombe point sous les doubles 
coups qui lui sont portds de pr&s, et son corps ne fl£- 
chit sous aucune de ces attaques, Au contraire* d£s 
le premier effort, sa lance remporte un succfis, et en- 
veloppe dans une iq&ne chute et le comte et son che- 
valj puis, dans sa fureur, il frappe Pautre chevalier 
du revers de. sa lance, et le pr^cipite par terre k la 
ren verse. Brisant les liens qui le rfetenaient, le che- 
val, rendu k la liberty, s'enfuit A travers champs, 
pour devenir la proie d'un ennemi quelconque. II se 
fait un grand fracas, dont Je retentissement se pro- 
longe dans la colline yoisirie, lorsque tombent k la 
fois et le cheval, et les deux comtes et leurs armes. 

Un troisi&me combattant se pr&ente alors, e'est le 
hiros de Poitiers, fils du roi, qui bientot deviendra 

1 Lc corale cPAromlel, que le poete appefle tf Hirondelle pouf 
araener un jeu de mots, se nomtiaait Guillaume cf'Aubigny. 

* II se nommait Ranulphe. Le manuscrit portc Cicestricus : dans 
<T ant res editions on lit Acestricus et Ocestricus. 
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roi lui-m^me. Guillaume Fa reconnu tout de suite; 
sa lance est demeuree toute enti&re, il se r^jouit, et ne 
cache point la joie qu'il eprouve d'avoir xencontr^ 
son pareil, et de pouvoir combattre k armes ^gales. 
N&mraoins il ne 1'altend point, et marche au contraire 
&*sa rencontre. Rassemblant toutes ses forces, il 
frappe de sa lance de fr&ne le bouton qui fait sail* 
lie au milieu du bouclier de son adversaire, et lui- 
meme est atteint d'un coup tout aussi vigoureux, dont 
Richard le frappe de sa droite. Ainsi Tune et Fiulre 
lance vont k travers les boucliers chercher le corps qui 
eii est couvert ^ dans leur audace, elles percent le pre- 
mier plastron, et font sauter en eclats une triple eui- 
vasse. Ardentes a se porter en avant, a peine sont- 
elles arretees par une uouvelle cuirasse fabriquee en 
fer cuit deux fois, dont chacun des couibattans avait 
eu la precaution de recouvrir sa poitrine. La, les 
deux lances ne pouvant supporter tant de resis- 
tance, se brisent, et, rendent, en eclatant, un son 
clair et retentissanU Le$ troncons cependant ne toin- 
bent point des. mains des eoiDbattans, et ils s en ser- 
vent Tun et f autre pour se porter des coups redou- 
bles autour des tempes. Mais enfin ces debris de Ieurs 
lances s'etant aussi us^s, et nayant pu resister a des 
armes trop dures, les deux ennemis s'attaquent plus 
vivement avec leurs epees, se frappant tour a tour, 
et cherchant Fun et Tautre la mort. Us nont point a 
feindre la colfere, leur droite montre a decouvert la 
haine qui remplit leur coeur ; le secret de leur pensee 
perce a travers les traits de Ie#r visage, et le glaive 
de chacun d'eux cherche quelque moyen de donner 
Ja mort a son adversaire. 
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Alors le comte, irrit^ de ne pouvoir triompher de 
Guillaume & force ouverte, m^dite une ruse, et en- 
forice son ^e jusqu'& la garde dans le flanc du che- 
val de son ennemi. Celui-ci s'en apercoit; et, sentant 
son cheval chanceler sur ses genoux tremblans, 
il stance aussitot k terre, et, se tenant ferine §ur 
ses pieds et debout, il frappe le comte d'un coup si 
vigoureux qu'il le renverse sur le sable de tout le 
poids de son corps; et tout aussitot, afin de lui faire 
plus de mal, il frappe et tue son cheval d'un autre 
coup de son glaive, et fait rouler le cheval sur le ca- 
valier. Pourquoi cela? parce qu'il ne pouvait emme-» 
ner le comte prisonnier, le d^pouiller de ses armes, 
ou le frapper de mort apr6s l'avoir vaincu, se trouvant 
lui-m&ne seul, envelopp^ de tous cot^s d'une foule 
d'ennemis, qui ne cessaient de Taccabler de traits et 
de pierres, et de faire pleuvoir sur lui, et deloin, une 
gr£Je de flinches, car aucun d'eux n'osait se rapprocher 
davantage, en venir aux mains avec lui, ni se hasar- 
der dans un nouveau combat. Lui cependant &ait li, 
ferme comme une barre, opposant son bras comrae une 
barri£re k cet essaim d'ennemis, tournant l^gferement 
dans son cercle, et renversant tan tot les uns, tantot 
lesautres. Tel unsanglier, entour^ de chiens aboyans, 
se voyant envelopp^ de toutes parts, ne trouvant au- 
cune surety dans la fuite, et ne pouvant s'approcher 
d aucun de ses ennerais pour se livrer aux transports 
de sa fureur, tantot renverse sa tete sur ses reins, 
tantot se retourne k droite oii k gauche, et transperce 
de sa dent recourse ceux de ses ennemis qu'il peut 
atteindre. 

Cependant les compagnons du comte accourent, 



CHANT TROISIKME. 87 

et, le trouvant renvers^ dans la poussi&re, se Mlent 
de le relever. II &ait couche sur le dos, tout raeur- 
tri de la chute de son cheval, accabl^ du poids &iorme 
de ses armes et du corps qui l'accablait; il se relive 
cependant sans ddlai, avec Fassistance de §es amis 
empresses. Alors il se dresse sur ses pieds, remoAte 
sur un cheval tout frais, et s'excite de nouveau a atta- 
quer le chevalier des Barres, afin de Femmener Vi- 
vant, ou de le laisser raort sur la place, Celui-ci, tout 
couyert de sang, peut k peine se tenir sur ses pieds; 
sonbouclier, tout brise et perc^ sur mille points, est 
horriblement herissd de traits, qui le rendent sembla- 
ble a un hdrisson ; nul cependant n'essaie encore de 
s'approcher de lui, sans etre aussitot frapp^ de mort. 
Alors le comte s'ecrie : « Nous avons rompu la bar- 
ic ri&re; r^jouissez-vous, guerriers; Barres est enfin £n 
« nos mains; nulle petite barri&re ne peut d&ormais 
« nous enlever Barres. » 

Tandis qu'il ae vantait ainsi , Hugues x le irappe 
sous Foreille gauche de sa lance, qu'il brandit d'un 
bras vigoureux* Le comte se tourne sur la droite, la 
lance se brise sans porter de coup et sans feire tom- 
ber ni blesser celui qu'elle attaque. Hugues s^crie 
alors : « Si tu as cru pouvoir triompher de Finvinci- 
« ble seigneur de& Barres^ voici> quoiqu un peu tard, 
« nous arrivonsk temps encore pour porter secours k 
« Barres fa tigu?. Que ta kouches'abstiennedepareilles 
a bravades : et pourquoi te les permettrais-tu? Nous 
« te connaissons; souviens-toi de ta chaste mere; dd- 
« sormais ne blaspheme plus contre les enfans invin- 

* Hugues cTAlencurie. ' * 



88 LA PmLIPPlDE. 

« cibles de la Franee, et sache qu'on ne peut leu* 
<< r&ister. » 

U dit, et, faisant rouler son glaive autour de lui, il 
frappe a la tete Richard, qui de son cote* le presse 
avec ardeur; et-le remplissant detonnement , il le. 
force enfin a reculer. 

Cependant Dreux de Mellot, renouvelant ses ef- 
forts, renverse Marcel * de son cheval, et ajoute le 
comte de Leicester a ceux qui sont ddlja tomb&. 
Mais tandis qu'il se Mte de renverser tantot ceux-ci* 
tantot ceuxrli, Pierre de Pr^delle accourt de loin, le 
glaive nil, et, furieux du massacre de ses compagnons, 
frappe Dreux lui-m&ne dans le milieu du front; le 
casque qui couvrait mal sa t£te tombe en arriere, 
et Dreux «st atteint, son bras ayant mieux servi sa 
valeur que defend u sa personne, Le noble baron 
est marque dune large blessure dont il porte en- 
core et porjera toujours la cicatrice sur le front. Son 
fils en devient furieux ; s'oubliant lui-meme, le jeune 
Dreux stance au milieu des ennemis-, il renverse, 
repousse, attaque, donne la mort; son bras valeureux 
frappe a tout hasard, il se livre avec ardeur a tout 
Temportement de sa fureur, pour venger la blessure 
de son p&re. Fournival renverse Pierre de Pradelle, 
Baudouin renverse Raoul,Hugues renverse Foulques, 
Robert abat Henri. Ainsi les Francgis, unis d'un 
meme sentiment, font rage contre leurs ennemis. 
Us ne sont qu'une petite troupe, mais ils ont un cou- 
rage terrible k la guerre, urie force toute bouillon- 

1 On ne trouve point de Marcel parmi les chevaliers du roi d\An- 
glt-terre ci*dessus dtaommes. Peut-etre iaut-il lire Mandeville. (^uil-_ 
laume de Mandeville assislu en cffet a cc combat. 
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nante, une valeur k toute epreuve; ils ne savent pas 
se laisser vaincre, et le glaive vengeur suppled ainsi 
pour eux a la faiblesse du nombre. Bientot Dreux, 
ayant panse sa bless u re, a repris son 'casque ; Guil- 
laume des Barres a retrouve' un cheval, et saisissant 
tie nouveaii ses armes, il frappe de nombreux com- 
battans et est frappe a son tour. Les champs s engrais- 
sent du sang repandu. Les chevaux qui ont perdu 
leurs maitres vont errans dans la campagne : Ja plaine 
se ht*risse de lances et de fteches; nagu&re elle 
etait comme une aire tout k nu, maintenant elle est 
comme une foret couverte de bois. La terre disparait 
sous les debris des armes; vous verriez couches 9a et 
Ja les hommes et les chevaux, touchant aux portes de la 
mort. Deja les rangs s'eclaircissent, une fuite rapide 
decouvre Fun et Fautre cot^ de la plaine; Fennemi 
fuit irr^vocablement, ne pouvant soutenir plus long- 
temps la fureur terrible des Francais, et sur tant de 
milliers d'hommes, vous n en trouveriez pas un seul 
qui voulut*vendre ses ^perons pour mille livres. 

Ou fuyez-vous? reprenez vos esprits, revenez au 
combat, ou du moins arretez-vous au milieu de la 
plaine. Personne ne vous presse, personne ne pour- 
suit vos escadrons. Cette jeunesse si courageuse est 
bien clair semete. Devantqui fuyez-voijs? Oh! soyez 
honteux que mille chevaliers et beauCoup d'autres 
encore, en qui brille la vertu guerriere, qu'une nais- 
sance il Just re entoure des plus grands honneurs, 
soient aussi facilement mis en fuite par trente homines 
tout au plus! 

Cependant F^toile de V&ius annoncait Fapproche 
4e la nuit $ le soleil ayant disparu avail livre le monde 
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aux t&iftbres, et la lune dorle se disposait a remplir 
sa place et Iclairait les divers points du monde, a peu 
pr&s de la moitil de son globe. Les yainqueurs re- 
yiennent alorsj et dlji la renommle avait rlpandu 
le bruit qu'ils Itaient tous mis a mort ou faits pri- 
sonniers par les ennemis. Ils conduisaient k leur 
suite deux fois six chevaliers et quatre fois huit 
horames de 1'ordre des gens de pied, laissant derri&re 
. eux un plus grand nombre d'hommes k demi-morts. 
Les Icuyers et les bandes des ribauds revenaient pa- 
reillement enrichis de dlpouilles, de chevaux et de 
toutes sortes de provisions, A l'entrle mime de la nuit 
le clairon enroul r&onne et annonce leur retour : 
bientot le roi et ceux de sa suite rentrent a Mantes en 
triomphe, et tout joyeux, ils prenn^nt soin de leur 
personne en mangeant et en se livrant au sommeil. 
D&s ce moment le roi des Anglais n'osa plus attaquer 
nps fronti&res avec ses chevaliefs arm^s. 

Peu de temps apr&s, le chevalier des Barres, parfai- 
tement gueri de ses blessures, reprend les armes, tel 
qu'un jeune chevalier brulant d'une nouvelle ardeur; 
il veille sans cesse pour les bonnes actions, croyant 
p'avoir jamais rien fait s'il n'ajoute quelque nouvel 
exploit a ses exploits pr^dens; et ne recherchant 
jamais rien que les honneurs de la gloire, oubliant 
toujours le passe, il se lance de plus en plus en avant 
par des oeuvres de valeur. 

Dans le mime temps, Richard demande a son p&re 
de lui rendre la fiancee qui lui appartient de droit, 
que le roi Henri , a Tame cruelle, retenait honteusement 
enfermee dans une tour, au mt£pris des droits de son 
futur et de son friire Philippe, privant ainsi un frfere 
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de sa soeur, un mari de sa femme, et s'exposant en 
outre au soupcon du crime duiceste, car la renom- 
m^e r^pandait en tous lieux qu'il avait s^duit sa belle- 
fille. C'est pourquoi le fils se retira avec juste raison 
loin de son p&re, et se ^concilia avec Philippe par 
les doux liens de la paix. . 

On &ait arriv^ au mois dont le premier jour est 
consacr^ par le martyre de Jacques et de Philippe x , k 
Fdpoque ou la gelde blanche des h amides matinees 
est d ordinaire plus dangereuse pour les raisins nais- 
sans. Le descendant de Charles r assemble ses troupes 
k Nogent-le-Rotr^u, conduit ses bataillons victorieux 
k la Ferte-Bernard, et, s'&ant erapard de vive forqe 
du chiteau, va tout-i-coup mettre le sidge devant la 
villedu Mans, que le roi Henri, fort d'innombrables 
compagnies d'hommes de pied et de chevaliers, occu- 
pait en ce moment et tenait fermde, car il y dtait ac-< 
couru peu auparavant de Vendome, afin d'en interdire 
1'entrde aux Francais et k son fils. Lorsqu'il apprit ce- 
pendanf que Philippe se pr&entait devant ses portes^il 
se mit aussitdt k fuir sans oser jeter nn regard en ar-i 
rife re : la crainte qui l'agite lui donne tout-i-coup des 
ailes$ il fuit, oubliant sa reputation et sa dignity 
foyale, parcourant vingt milles sans s'arr&er, jnsqu i 
ce qu'il se soit mis en stiretd derri&re les murailles 
d'Alencon 3 . 

Bientot ayant brisd les portes, Farm^e entre dans 
la ville du Mans, ainsi abandonnee au pillage : des 
chariots k quatre chevaux sont charges de depouilles 
opimes; les betes de somme plient sous les effets 

* Le i« r mai 1189. 

» Les ecrivaias anglais disentque le roi se ref.igin a Chinon. 
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precieux, les vdtemens de soie, Pivoire, les vases d ar- 
gent, les raonnaies d'un poids inconnu, les orne- 
mens de lits tout gonfl& de riches plumes, et les 
brillantes etofFes de toutes sortes de eouleurs. Toutes 
les t&es s'affaissent sous les fardeaux dont elles se 
chargent, et les coeurs des hommes n*en sont pas 
mo ins rehiplis d'avidite, qiioiqu'ils soient combos, 
quoiqu ils ne puissent enlever plus de butia ; ils ont 
moins de joie de tout celui qu'ils emportent que de 
tristesse pour ce qu ils sont contraints de laisser. ■ 

Richard cependant s'&ait porte sur les pas de son 
pere, et k son retour il voit, non sa#s &onnement et 
surtout avec une grande douleur, la ville si promp- 
tement livree au pillage; et je ne .m'etonne pas s'il 
s'affligea en voyant devaster cette ville, qui apparte- 
nait de droit a ses ancetres, qui leur pretait particu- 
liferement des secours, qui etait le noble berceau desa 
race. Alors notre g^ndreux roi, voulant le consoler 
d\ine si grande douleur, lui donna toute la ville avec 
tcfus les habitans et les colons qui cultivaient les ri- 
ches campagnes des environs. 

De Ik le roi se rendit en toute hate vers la 
ville de Tours, que deux fleuves, savoir, la Loire et 
>e Cher, enveloppent de leurs ondes lhnpides. La 
ville est assise entre les deux fleuves; renoramee 
par sa position, belle par le sol qui Fentoure, agr&H 
ble par les eaux qui Favoisinent, riche en arbres et 
en grains, fiere de ses citoyens, puissante par son 
clerge, remplie d'eine nombreuse population et de ri- 
chesses, embellie par les bois et les vignes des envi^ 
rons, elle est de plus decode par la presence du corps 
tr&s-saint de Til lust re prelat Martin, dont la gloirea, 
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rfyandtt un tres-grand dclat sur toutes les eglises. 
Cette ville ^tant la capitale et la m&ropole des Bre- 
tons, se r^jouit d'avoir sous son autorite' douze sieges 
episcopaux. 

Aussitdt que les habitans.furent inform& de l'arri- 
vde du roi, ils prdcipitferent leur pont dans les eaux 
de la Loire, a fin que le roi ne put transporter son 
arm& plus loin et assaillir les murailles avec plus de 
facility Mais quels efforts ou quel les precautions 
peuvent r&ister k la valeur? qui peut contenir un 1 
coeur tout bouillant de courage? Le roi*, sous la con- 
duite d'un certain riband, s'en va partout cherchant 
un gu£, jusqu'i ce qu'enfin, s'appuyant sur sa lance 
au milieu du fleuve, dont les eaux l'enveloppent de 
toutes parts, il se trouve tout-i-coup parvenu sur 
Fautre rive. Ayant ainsi trouvd un gue* comrae par 
miracle, contre toute esp^rance, et m^me contre les 
habitudes du fleuve* 1'arm^e enti&re passa sur Taut re 
rive, sans avoir besoin de rameurs. Aussitot que les 
hommes porteurs de lances eurent atteint la terre, 
ils virent se d^ployer devant eux, non loin des mu- 
railles, une plaine tr&s-propre pour T&ablissement 
d'un camp, et dont les eaux de la Loire et du Cher 
rongaient les deux extr^mit& : au milieu ^taient des 
rooissons et des prairies; verdoyantes; sur quelques 
points des vignes, ou des pruniers, arbre ftcond en 
son temps, des poiriers, des cerisiers, des pommiers, 
ou des arbres dont le bois pouvait servir aux soldats 
pour fortifier leur camp. Le roi fit dresser ses terites 
au milieu de cette plaine, dont les fruits lui offraient 
tant d'avantages, et qui de plus dtait si belle k la 
vue. 
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D4}k le jour nouveau avait chass<£ les t^n&bres de 
la nuit, et la presence du soleil venait de rendre la 
clarte au monde : les bandes des hommes de pied, 
gens inquiets, # & qui tout repos est en tous lieux in- 
supportable, dressent leurs echelles contre les mu- 
railles, k l'insu du roi, et ne rencontrent personne 
qui vienne les repousser, ou qui'dse d&endre toute 
k circonftrence de la ville, tant la frayeur avait saisi 
tous les habitahs. S'dtant done born^s k fermer et a 
barricader les portes, tous les habitans, tous les ci- 
toyens s'&aient enferm& dans la citadelle, pensant 
ne pouvoir d^fendre que ce seul point. S'&ancant 
done en foule, les hommes de pied grimpent sur les 
murailles, montent par les escaliers, ouvrent en de- 
dans les barricades et les portes, et appellent leurs 
compagnons a se r&mir k eux. Enfin les chevaliers 
et le roi sont inform^s de cet dv^nement. lis s'&on- 
nent et se rdjouissent k la fois* et le roi, rempli d'al- 
tegresse, rend des actions de graces a Dieu, qui fait 
prosp^rer toutes ses entreprises. Tous ceux qui le 
veulent enfrent dans la ville; et aussitdt, sur les or- 
dres du roi, on se dirige avec une merae ardeur vers 
la citadelle. Gilbert, qui la d^fendait, avait avec lui 
soixante-dix hommes de cheval et trois cents hom- 
mes de pied, dont il Otait le commandant et le con- 
notable. Voyant qu'il lui serait impossible de r^sister 
k tant de forces, il aima mieux, apr&s la ville prise, 
livrer au roi la citadelle toute enti&re, en sauvant 
tous ses effets, ainsi que sa personne et celle de ses 
compagnons, que d'avoir k se rendre enfin, k la suite 
d'un combat, et apr&s avoir 6t6 vainctt. 
. Cependant le roi des Anglais demanda la paix; et 
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quoiqu'it fat malade et travailld d'une fi&vre chaude, 
il qtiitta Chinon , et fit effort pour se rendre k Co- 
lombiers, pour Pamour de la paix-Le roi traita dbnc 
avec lui et le r&oncilia solidement aussi avec Je 
comte de Poitiers, sous la s'eule condition que Fun et 
Fautre, ou du moins Tun des deux, Faccompagnerait 
dans son voyage au pays de Syrie. Le roi cependant 
ne put parvenir k r^concilier le prince Jean avec son 
pfere, k qui ce malheureux faisait la guerre en d'au- 
tres lieux, destind par la a devenir la cause die sa 
niort, ajoutant par sa perfidie de nouveaux tourmens 
aux douleurs qu'endurait son p&re, et d^chirarit son 
coeur tandis que la fi&vre faisait rage contre son corps. 

Trois jours apr&s, le roi des Anglais etant retournd 
a Chinon, son dernier jour se leva pour lui : il fut 
enseveli kFontevrault,apr&s avoir et^ vaincu et potiss^ 
i la' mbrt par ses propres enfans, qui eureht la dou- 
leur d'avoir abr^ge sa vie. Heureux, s'il se fiit appli- 
que k £tre agreable au Roj des rois, et s'il eut craint 
d'offenser ses serviteurs ! heureux, s'il n'eut pas iti 
meurtrier de saint Thomas et de ses fibres, et s'il se 
fut complti k les aimer! heureux, si ses enfatis lui 
eussent iti chers, si lui-m^me eut 6ii cher a ses en- 
fans, qu*ilitiit au monde, sous de funestes auspices, 
pour devenir plus tard les auteurs de sa ruine et de sa 
mort ! 

Par 1&, tu peux apprendre, 6 homme, ce qu'est la 
gloire du monde, ce que sont le luxe, les richesses, 
les honneurs, la souveraine puissance ! Celui auquel 
nagu&re encore ne pouvaient suffire pour le loger ses 
villes et ses chateaux, et qui n'en prenait jamais as- 
sez, celui que redoutait la plus grande partie de notre 
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royaume, qu'il tenait k titre de fief du roi des Fran-, 
cais, la Neustrie* le JPoitou, TAunis, la Ga&cogne* la 
Saintonge, rArriiorique, le Berri, FAuvergne et toute 
1'Angleterre; k qui, de plus, beaucoup de peuples 
que TOcdan enveloppe de ses vastes eaux, des rois et 
des tyrans, &aient soumis et contraints d'ob&r, main- 
tenant une ^troite maison Fenferme tout entier •, et de 
ceux k qui il a donn^ la vie, aucun.n'est present pour 
luirendre les honneurs supremes, ou du moins pour 
accompagner son cadavre au tombeau. 

H^las! pourquoi aspirons - nous si vivement aux 
joiesdu monde? pourquoi nos desirs insens^s nous 
attirent-ils sans cesse vers les choses de It terre? 
Soyez riches, soyez pauvre, il en sera de m£me-, la 
mort, egale pour tous, de sa main imp^rieuse, met 
^galement un terme k toute fortune. Done; tandis 
que tu vis, d homme, prends garde de perdre cette 
vie sans savoir quelle fin douloureuse t'est r&ery^e 
k la suite de tes joies, de peur qu'apr&s ces jours p^- 
rissables, les flammes de la g^henne ne te d^vorent, 
et que ttt ne sois tourment^ par une mort immortelle, 
dans laquelle celui qui la soqffre vit toujours et ne 
vit jamais. 

Un discours dans leqiiel on ne fait aucune pause 
devient fatigant : un silence raisonnable r^pare les 
forces de la langue lorsqu'elles sont ^puis^es. II con- 
yient done, 6 muse, que tu prennes tin moment de 
repos, afin que cette troisiime interruption te rende 
de nouveau ton Eloquence. 



CHANT QUATRI&MEi <f*J 



CHANT QUATRIEME. 



ARGUMENT. 

La raort de Henri fait passer ie sceptre dans les mains de Richard , 
qui bient6t apres se met en route pour Jerusalem avec le roi Phi- 
lippe. — lis passent Fhiver sur le territoire de Sicile , d'ou leurs 
que relies ne leur permettent pas de partir ensemble. — Ghypre se 
soumet aux Auglais, la ville d'Accaron aux enfans de la France; les 
villes de Gaza, Ascalon et Joppe se soumettent aux deux rots. — 
Philippe tombe malade et retourne dans sa patrie. — Richard re- 
Venant aussi est fait prisbnriier, mais il est rachete de captivite et 
resisle avec une grande valeur aux Fran^ais qui lui font la guerre. 
^— Jean fait perir des Francais jpar une horrible perfidie. — Gautier 
retablit les chartes perdues du domaine royal. 

Conform^ment aux lois antiques, le droit de pri- 
mogeniture rendit Richard roi des Anglais, apr&s la 
inort de son p&re. Parvenu au trone, il demeura 
ferme dans son amour pour Philippe, et l'honora 
respectueusement comme son seigneur. Durant une 
ann^e enti&re, il ne s'^leva entre eux aucune dis- 
corde, et la douce paix etablit de bonnes relations 
entre les deux royaumes. 

Cependant le roi, empress^ de s'acquitter envers le 
Christ du voeu qu'il lui avait offert dans de saintes 
intentions, se Mtait d'y travailler, prenait toutes ses 
mesures avec un soin vigilant , et pr^parait toutes les 
choses qui peuvent &re n^cessaires pour une si 

7 - _ 



gt8 T,A PHILIPPIDE. 

grande entreprise et pour un voyage de si long cours. 
II prit avec lui des guerriers pleins de vigueur, au- 
tant qu'il crut en avoir besoin pour tine aussi grande 
affaire, tous hommes d'^lite, et ^prouv& dans Jeur 
patrie pOflr la gnerre aussi bien que pour la paix. 

Ce fut en l'ann^e 1 190 que le roi Philippe partit 
pour les royaumes au-deli des mers. Ayant fait char- 
ger sur ses innombrables navires des grains, des le- 
gumes, de l'argent, des viandes, de Tor, des effets, 
des chevaux, des armes, du pain-biscuit et du vin, et 
lorsque sa flotte se trouva toute prete, s'abandonnant 
au souffle du z^phir, il partit de la ville d'ltalie qui 
a illusln* le nom de G&nes. Naviguant pendant trois 
semaines sur les flots de la mer Tyrrhdnienne, ayant 
Rome k sa gauche, a sa droite les forts de Carthage, 
aprfefc avoir essuy^ plusienrs temp&es, dchappd & de 
grands perils, et ^prouv^ des pertes considerables, il 
aborda enfin au rivage de Sicile. 

Tandis que la flotte longeait le detroit de Messine 
utie ttettif€te s'&atlt sobitement $ev^e, les vaisseaux 
etatent sur te point de pdrir, et eussent 4l6 engloutis 
sous les oiides si le prudent pilote n'eut jet^ k la mer 
des dieVattx, des grains, des alimens et des tonneaux 
rempKs de Vin. Nul n'essaya de le contredire; chacun 
au cotttraire s'empressait de jeter ses effets h 1'eau, ai- 
mktA toiett* pettdre ce qui lui appartenait que perdre 
la vie sans recevoir de sepulture, et nourrir les pois- 
stdtii At $oti bien plut6t que de sa personne; et nul 
ne ctthsitteilrit comme une perte tout fnoyen de re- , 
tatdefr, ttt&ne pour peu de temps, Theure de sa mort. 
Lies navfres aiiisi d&harges, d6jk Ton avait ddpassd 
fe milieu de la ntiit, la tempete durait toujours 
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avec la meme violence, l'aspect effrayant de l'atmo- 
sphere faisait desesp^rer de tout moyen de salut; le 
tonnerre, les images, et d^paisses t^n&bres cachaient 
la vue des astres; de fWquens Eclairs venaient seuls 
interrompre cette sc£ne et porter Ceffroi dans tous les 
coeurs; alors le roi, ddployant la force de son ame, 
consola par ces paroles ceux qui ^taient ainsi frap- 
p& de stupeur : « Que toutes vos craintes cessent; 
« voici, Dieu nous visite du haut des cieux, voici, 
« la tempete se retire; d^jk les fr&res de Clairvaux 
« se sont lev& pour les marines; d^jk les saints, 
« qui ne vous oublieht point, rendent leurs saints 
« oracles en Fhonneur du Christ; leurs pri&res nous 
« r^concilient avec le Christ, leurs pri&res vont nous 
« d^Iivrer de ce grand pdril. » 

A peine avait-il dit, et di]k tombent tout le fracas 
et le tumulte de Fatmosphfere, la fureur des vents 
sapaise, les t&i&bres sont dissip^es, et la lune et 
les astres r^pandent une lijmtere &latante. Ainsi tous 
ayant retrouv^ le salut apr&s les paroles du roi, la 
nuit se retire, un vent favorable pousse la flotte sous 
la protection de Dieu; et enfin, apr&s avoir fait des 
pertes considerables, les voyageurs , remplis d'alte- 
gresse, ^chappent au p^ril et entrent dans le port 
de salut en poussant des cris de joie. Alors le roi ou- 
vrant ses tr&ors r^pandit ses dons de tous c6t&, afin 
de faire oubHer aux champions du Christ les pertes 
qu'ils avaient ^prouvdes, et qu'aucun d'eux ne man- 
quit de chevaux ou de fourrage pour les nourrir. 

De son dot^ le roi Richard, non moins empress^ 
que Philippe pour le service de larfcroix (car il &ait 
tenu, de droit et par serment, de s'ass6cier k cette en- 
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treprise), partit de la ville de Marseille si bien fourni 
en effets el en arraes, et suivi de tant d'hommes d'^- 
lite, qu'il ne paraissait inferienr & Philippe ni pour 
les forces ni pour toutes les autres provisions dont il 
pouvait avoir besoin. De li conduit rapidement sur 
les flots de Ja iner de Toscahe, il aborda avec une 
nombreuse flotte dans les ports de la Sicile, n'ayant 
souffert aucun dommage, et son arriv^e renouvela 
les joic»4es Francais et du roi PhiKppe, qui venait 
de se rendre & Messine, et demeurait deptris peu dans 
cette ville. Les Siciliens se livrent alors k leurs trans- 
ports, la Sicile toute enti&re ser^jouit d'accueillir de 
tels botes, suivis de si nombreuses armies. Le roi 
Tancrede leur rendit les plus grands honneurs; il 
portait alors le sceptre de la riche. Sicile, dont il 
s'etait habilement em pa re en unissant l'artifice a la 
violence. 

•Le roi Guillaume e'lait mort tout nouvellement % 
et sa fetnme Jeanne se rejouissait d'avoir Richard 
pout fr&re-, rtiais elle n'avait aucun enfant qui put 
la consoler dans son veuvage et se porter pour 
h^ritier du roi d^funt. La sceur de celui-ci, Con- 
stance % pr&endit apr&s sa mort avoir droit a lui suc- 
ceder, puiqu'il ne laissait pas d'enfant; mais Tan- 
cr&de, qui &ait oncle du roi dtfunt 3 , ne votilut pas 
souffrir que Constance s'empar&t du sceptre de ses 
peres , pr&endant sans aucun droit succ^der a son 
neveu, et se faisant reconnaitre roi, au prejudice de 

» Guillaume le Bon , roi de Sicile, rnorlau mois de novembre 1 189. 
* Constance etait tante de Guillaume lc Don , el fille du roi Roger. 
3 il etail iiU dune c#cubine de Roger, due de Pouille, fils aine du 
roi Roger. . • 
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sa tante. Celle-ci cependant, lorsqu'elle eut Spouse 
le roi Henri, qui pen de temps apr&s fut 41ev4 k Fem- 
pire romain, deviat reine de Sicile, par l'assistapce 
de son nouvel ^poux. P&or^e k la fois du diaderae 
d'un empire et de celiji d'un royaume, eile parvint 
aussi a se faire r&ntegrer dans ses droits : c'est elle 
qui plus tard a donne la vie k Frederic, qui regne 
maintenant et gouverne aujourd'bui les Teutons, les 
Romains et les SiciJiens. 

Helas! combien le coeur buraain est facilement 
chang^, de combien de mouvemens divers il se mon- 
tre susceptible, lorsqu'il se laisse s^duire aux artifi- 
ces de finstigateur de toute iniquity! Celui-ci, tou- 
jours en guerre contre fanjour et soufflant toujours 
la baine, seme la division entre les amis, d&unit 
par ses rushes ceux qu'il voU tendrement unis,, afin 
de se soumettre en les separant ceux quil ne peut 
vaihcre lor&quils sont li& d'un amour rdciprqque, 
et lorsqu'ils, se tiennent debout sans se taaisser im- 
prudemment pour laisser un passage a oelui qui n'a 
|e pouvpir de tromper que ceux qui flechissen|: 
devant lui pour le laisser passer. Nous aussi, nous 
sommes trop faciles a lui c<£der, # a lui qui n'a sur nous 
Aucun droit que celui-la iq^ifte que nous lui accor- 
don$; b\en plus, lorsque nous le voulons, et aqtant 
de fois. que nous sommes tenths, par lui, nous avon$ 
suffisamment en nous de quoi lui r&ister dans la 
force que nous prete la puissance ctfvine, et nid n'est 
pousse a etre mecbant s'il n'accueille volontairement 
l'ennemi ; notre volont^ seule nous soumet au tenta- 
tour, et si nous n'avqns pas cette volqntd il ny a en 
nous mil pech& 
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Voici deux rois qu'une m£me affection, un meme 
esprit, une raeme foi unissent et lient tellement Fun 
k ] autre, que Tun n'aime ou ne fait que ce que Fautre 
aime ou fait ^galement, tant leur affection r&ipro* 
que les attache Fun a Fautre 5 mais une si grande 
tendresse ne peut subsister long -temps entre eux. 
Richard, ayant trouv^ une occasion favorable, dd- 
couvrit ce qu'il tenait cach^ dans le fond de son coeur, 
et park a Philippe en ces termes : « Bon roi, a qui 
<i la France ob&t, dont je suis le chevklier, aux ar^ 
« mes de qui mes sermens me lient, envers qui je 
k me reconnais pour engag^ comme envers mon sei- 
«c gneur, devant qui tremblent F^gypte et le pays de 
« Palestine, dont la croix et le s^pulcre du Seigneur 
it attendent les secours, dont le nom prononc^ fait 
k p&lir Saladin, vers qui les Parthes d^jk vaincus ten- 
k< dent les bras, sous les banni&res duquel les rem- 
it parts d'Accaron s'inclinent, je t'en supplie, que les 
« parol.es que je vais te dire ne te d^plaisent pas. Je 
« te rends ta sceur, et, je t'en prie, veuille ne pas 
tc me demander le motif secret qui me portei celte 
« d-marche '. Elle ne s'est marine que par les fian- 
« cailles; il n'y a rien de plus, je ne Fai jamais con-? 
« nueselonla chair. U6]k Bdreng&re s'est unie k mon 
ic lit, B6reng£re fille du roi de Navarre; d^ji Funion 
k de la chair a confirm** le saint sacrement, et nous 
« ne sommes plus qu'une meme chair. II n'y a abso- 
« lument aucun motif pour que je puisse la renvoyer, 
«t puisqu'elle est maintenant U4e k moi et par la chair 
<( et par la loi. Mais il est des comtes, il est des ba- 

» LTopinion publicpie accusait le roi Henri d'avoir seduit la future de 
son His Richard. 
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« rons, 6 roi v^ndrable, k Fun desquels la soeur pourra 
« etre unie d'un lien plus solide. » 

Le roi demeure frappe de stupeur et garde le si- 
lence, tant est grande sa col&re. Bientot cepeadaot il 
repond a Richard en quelques mots : a Si tu me 
<( rends ma soeur, tu dois pareillement me reodre 
<( tout le douaire de ma sarar. II ta 4tf donn^ ayeo 
u elle a titre de dot; mainteuaftt il doit me faire re- 
« tour, puisque ma soeur revient vers mo'u Mais pour 
« le moment je ne fais aucune plaiote et ne de- 
« mande rien ; je ne veui point mender. Une oeuvre 
« plus grande nous appelle. Terminons sans querelle 
« l'entreprise qui nous presse, vouoas-npus sans r£- 
<c serve au service de la croix et k la gloire de celui 
« qui a ote les peches du monde, et pour l'amour du- 
ct quel nous sommes veaus en pelerins sur dcs rives 
a etrang&res. Je t'accorde une treve de siirete tant 
« que tu porteras les armes pour le service de la 
« croix-, plus tard, redoute et moi et les miens. » 

Les paroles du roi sont agrees par Richard, il ne 
demande rien de plus ; la tr^ve qu on lui accorde lux 
suffit. Dfes ce moment cependant il ne se montra plus 
a coeur ouvert ni a Philippe ni aux siens, et de son cote 
Philippe n'eul plus pour lui la meme bienveillance, 
Apres quiJs eurent demeure cinq mois d'hiver dansle 
pays de Sicile, notre roi invita le roi des Anglais a se 
mettre en route avec lui et a aller porter secours au 
iepulcre du Seigneur, comme il s y dtait engag^ par 
serment. Mais Richard ne voulut point partir, et de- 
meura en Sicile, prfitant son assistance au roi Tan- 
cr^de pour les guerres dans leaquelles il iJUit engage 
de toutes parts. Au commencement du pun-temps, le 
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roi Philippe, suivi de ses Francais, livra done ses 
voiles au souffle des z^phirs, et laissant a sa gauche 
la Gr&ce, & sa droite Tile de Paros, d^passant heu- 
reusement les iles de Cr&te et de Chypre, il alia d^ 
barquer dans la ville d'Accaron, la veille de la sainte 
P&que, ainsi conduit par la grace divine, afin qu il 
put cd&rer sur la terre ferme la solennit^ de ce jour 
sacr^. IMjk il avait &\£ pr^c^d^ a Accaron par Fillus- 
tre Jacques d'Avesne, d'une valeur brillante, qui, 
n'ayant avec lui qu'un petit nombre d'hommes, avait 
audacieusement assi<%<^ cette ville , mettant toute sa 
confiance dans le Seigneur, qui, dans sa bont^, lui 
envoya en effet en temps utile un secours tr£s-pr&* 
cieux, car le Seigneur est toujours favorable & ceux 
qui se confient en lui. 

Les Francais, sortis de leurs vaisseaux, se r^jouis^ 
sent de poser le pied sur la terre ferme, et vont sautant 
et etendant leurs corps sur le sable. Joyeux apr&s les 
ennuis prolong^s d'un voyage sur mer, ils s'emparent 
avec empressementdu rivage, et respirent un air plus 
pur qui leur rend au dedans la sant^, au dehors Fair 
de la gait^ et de la vigueur. En meme temps ils se 
haltent, a Tenvi les uns des autres, de dresser leurs 
tentes dans la plaine et dans les vallons, et ils inves- 
tissent la ville de tous cotds, afin que personne ne 
puisse en sortir, et que nul ne vienne la secourir en y 
apportant du dehors des armes ou des vivres •, puis ils 
s'appliquent a enfermer toute Tenceinte de leur camp 
derri&re des retranphemens et des fosses profonds, et 
en m£me temps ils ^l&vent sur divers points de hau- 
tes machines a trois etages et des tours en bois, afin 
que Saladin ne puisse les attaquer k Timproviste, car 
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il ne cessait de livrer de frequens combats aux servi- 
teursdu Christ, et de les harceler la nuit et le jour, quoin 
qu'il se retiralt toujours vaincu et accable de confu- 
sion ; il n'avait nulle hbnte d etre constamment battu, 
de fuir honteusement apr&s une ddfaite, et de perdre 
dans ces engagemens successifs les homines qui lui 
^taient le plus chers, s'affligeant seulement de ne 
pouvoir donner aux assises aucun conseil salutaire, 
ni les secourir d'une manure avantageuse. 

Richard cependant ne s^journa pas long-temps sur 
le territoire de la Sicile. II se rendit de Ik k Chypre* 
et ayant assieg^ cette He pendant deux mois, il la 
soumit par sa brillante valeiir et pour son propre 
compte, et s'en &ant empar^, il fit en outre prison- 
nier le prince qui la gouvernait. Quoique le Christ y 
fut reconnu et ador^ selon le rit des Grecs, le pays 
de Chypre repoussait cependant les serviteurs du 
Christ qui s'&aient crois^s, refusait de porter secours 
au sepulcre du Seigneur, ef favorisait les Sarrasins. 
Apr&s avoir ainsi triomph^ de Chypre, Richard, 
charg^ d'or et de d^pouilles, se rendit en Mte devant 
Accaron, dont les iQurailles etaient deja renvers^es 
de toutes parts, et que les habitans demandaient in- 
stalment de livrer, sous la seule condition d avoir la 
vie sauve. A ce prix Saladin s'&ait ddjjt engage envers 
le roi des Francais, Philippe, k rendre tous les servi- 
teurs du Christ retenus dans une dure captivity par 
les Sarrasins, et k restituer la sainte croix. Mais le roi 
catholique ne voulait pas jouir tout seul d'un si grand 
triomphe avant Tarrivde du roi des Anglais, a qui il 
avait promis d'etre toujours compagnon fidele tant 
que Tun et Tautre se consacreraient avcc le m£me zele 
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au service de la Croix ^ et il attendait son compagnon 

poor partager avec lui l'honneur que la clemence 

du Christ lui avail accords k lui seul, par la force 

; invincible d'une race invincible k la guerre, et qui 

S s'&ait couverte de son propre sang pour le service du 

1 Christ. 

Apr&s cela le Syrien ne voulut pas, ou peut-£tre 
ne put pas tenir sa parole et remplir les promesses 
qu'il avait faites k Philippe. En consequence Richard, 
le coeur enfl^ d'une juste colore, fit (sans que Phi- 
lippe y mit aucune opposition) d^capiter et envoy er 
dans le Tartare tous les serviteurs de Mahomet qu'il 
trouva enferm£s dans la ville, au nombre de douze 
mille 1 . 

La ville ayant 4ie r^parde et munie de d^fenseurs, 
toutes les rues et les campagnes des environs furent 
distributes entre les serviteurs du Christ, et les pte- 
rins construisirent de nouvelles dglises dans lesquelles 
ils pussent adorer le nom du Christ. Les affaires et 
ces lieux prirent aussitot une face riante et toute nou- 
velle : bientdt le nom de Mahomet se trouva banni de 
toutes les bouches, et dans toute la contrtJe le culte 
de la foi catholique s'&ablit ouvertement et de toutes 
parts. 

Onze cent quatre-vingt-onze ann&s s'tJtaient ^cou- 
lttes depuis que Dieu s'&ait fait homme, lorsque la 
race des Francais, conduite par son roi Philippe, 
s'empara de la ville d'Accaron, laquelle se rendit le 
onzi&me jour dejuillet. 

1 Guiilaume de Neubridge dit : environ deux mille six cents ( iiv. i? A 
ch. a3). Rigord parle de cinq mille hommtes, et mime plus. 
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L'armee, partie de ce lieu, s'avanca joyeusement 
pour renverser les murailles d'Ascalon, ou dtaii ne5 
jadis cet H^rode qui livra k la mort cent quarante- 
quatre mille enfans, craignant de perdre son royaumc 
par la naissance du prince kernel, et croyant faire 
p^rir le Christ parmi tant d'autres enfans. De Ik, et 
sous la conduite de Richard, les pterins triomphfe- 
rent de Jopp^ et de Gaza, villes illustrdes ancienne- 
ment par d'eclatans exploits, Celle-lk fut jadis rendue 
c&febre par ce centenier qui, ccJdant aux invitations 
de range, adopta les enseignemens de Pierre, et m£- 
rita d'etre purifi^ et de renaitre dans les eaux sacr^es 
du bapteme; Fa litre ville fut souvent attaqu^e et bat- 
tue dans d'illustres combats par Samson, doud d'une 
force qui n'avait jamais iii et ne fut jamais, dans la 
suite, donn^e k aucun homme. Apr£s Favoir frapp^e 
de nombreuses calamity, Samson emporta dans ses 
bras les battans de ses portes, toutes resplendissantes 
d'airain et couvertes de drapeaux, et alia s'arr&er sur 
le sommet d'une haute montagne •, puis, aveugte par 
les artifices de sa femme, il mourut en fin, tuant par 
sa mort un plus grand nombre d'hommes qu'il n'avait 
renvers^ d'ennemis durant sa vie. 

Cetdv^nement nous fait voir quele Christ, en nous 
donnant la vie par sa mort, a crucifix notre mort sur 
sa propre croix-, qu'en mo u rant pour son eglise, qu'il 
s'est choisie lui-meme an milieu des nations, il a 
bris^ les barri&res et les portes de fer, et que s'em- 
parant dans sa force des armes de Fennemi arme et 
vigoureux, il s'est ensuite deve dans les cieux, vain- 
cpeur et chargd de d^poailles. Mais la Judde n^ 
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point encore merite de voir la face du nouveau 
Moise, puisqu'elle cueille dans la loi la paille el non 
le bon grain. 

Au milieu de ces ^venemens, Philippe, entour^ 
d'un petit nombre des siens, poss&te d'une forte 
fi&vre, et souvent accabl^ d'un p^nible tremblement, 
etait malade et couch^ dans son lit dans la ville d'Ac- 
caron. De violentes sueurs, de terribles chaleurs, 
firent un si grand ravage dans ses os et dans tous ses 
membres, que leg ongles lomb&rent de tous ses doigts, 
et les cheveux de sa t&e, en sorte que Ton crut, et ce 
bruit merae n'est pas encore dissipe, qu'il avait gout^ 
d'un poison mortel. La bonte divine cependant nous 
epargna en lui, afin que la France mutil^e n'eut pas 
£ d^plorer si promptement la perte de son pririce, 
dont les soins assidus devaient la faire jouir dans la 
suite des bienfaits d'une longue paix. Toutefois il 
languit long-temps : a force de temps cependant il 
commenga a rentrer peu k peu et lentement en con- 
valescence, et comme il ne pouvait se gu&ir compl&- 
tement, il se decida enfin, sur 1'invitation des grands, 
ses amis, et de Fa vis des m^decins, a retourner dans sa 
patrie et vers les lieux de sa naissance ♦, mais avant de 
partir, il donna a cinq cents chevaliers, et sur *on pro- 
pre tresor , les sommes n&essaires pour fournir k toutes 
leurs d^penses pendant trois ann^es, prenant soin en 
outre de leur adjoindre dix mille hommes de pied, 
voulant qu'ils travaillassent tous avec un meme zfele 
et une meme fidelity a combattre en sa place pour le 
sepulcre du Seigneur, et confiant au due des Allor 
|>roges ' le soin de les commander, 

1 Hugues , due de Bourgogne. 
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Apr6s avoir pourvu d'un esprit vigilant a tous ccs 
arrangemens, le roi, profitant d'un vent favorable, 
reprit la route de la mer. Arrivd k Rome, il y 
fut acctieilli avec les plus grands honneurs par le 
pape C&estin, le troisi£me de ce nom, qui gouver- 
tiait dans cette ville, et qui, issu de l'illustre sang 
des rois, ^tait aussi uni au rdi, au troisi&me degr^ de 
parent^. Apr&s qu'il eut et^ tr&s-honorablement f&£ 
par les p&res et le college sacrd, il prit enfin conge, 
et traversant les sommets escarp^s du Radicophon, 
passant sur des collines toutes couvertes de fanges et 
impraticables, par ou un voyageur peut k peine aller 
011 revenir, laissant ensuite derri&re lui les lauriers 
de Montecchio et la cime du mont Bardon, voisine du 
ciel, il entra dans la plaine de la Ligurie; de 1&, tra- 
versant p^niblement les ^chelles du mont Cenis et la 
valine de la Maurienne, passages difficiles et dange- 
reux, il d^couvrit enfin la Bourgogne. Apres avoir 
pris quelque repos dans ce pays pour se d&asser de 
son voyage k travers d'afFreux rochers, le long des 
Alpes cottiennes et au-delk des fleuves de l'lsfere et 
du Rhone, ou Ton ne trouve point de gu£, il arriva 
enfin chez lui vers le milieu du mois de novembre 
(de quoi nous rendons graces k Dieu), sain et sauf, le 
visage riant, et ayant retrouv^ l'^clat ordinaire de son 
teint. 

Gependant le roi des Anglais avait perdu Gaza et 
Jopp^, soit en les abandonnant volontairement, soit 
qu'on les lui eut enlev^es de vive force, car il en- 
voyait des Merits a Saladin, et celiii-ci lui en envoyait 
a son tour, et m^rae ce dernier reussissait souvent a 
l'apaiser par de nombreux presens. Deja les comtes 
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Thibaut de Blois et Philippe de Flandre, d6\k le 
comte de Venddnje x et ceux qu'avaient envoy& 
Gien % Clermont 3 et le Perche 4 , avaient vu sortir 
de leurs vases d'argile leurs ames bienheureuses; 
Sancerre s^tait affiig^ des fun^railles de 1'illustre 
£tienne •, la Bourgogne avait pleure la perte de Hu- 
gues. La cruelle mort ne voulut pas m^me ^pargner 
Jacques, et Avesne s'attrista k cause de cette mort 
deplorable. Dans tout le royaume, & peine trouvait- 
on un lieu dans lequel quelqu'un n'eut quelque sujet 
de pleurer, soit pour la perte de son seigneur, soit 
pour celle d'un fr&re ou de quelque proche parent : 
celui-ci avait a regretted ses enfans, celui-li son 
p&re; Tun se lamentait sur la mort de ses parens, 
l'autre sur celle de ses amis; celui-ci pleurait son 
serviteur, celui-li son compagnon ; Fun ses oncles, 
Fautre ses neveux, tant &ait grand le d&astre qui 
pr&ipita nos grands seigneurs dans la tombe, lor$- 
qu'ils furent tous frapp^s par la mort dans la ville 
d'Accaron. 

Alors le roi Richard, deyenu odieux a beaucoup 
d'hommes, songea a abandonner secrfetement cette 
terre. Cachant sa dignity de roi, et suivi seulement 
de quelques navires, il sillonna la mer, et &ant sorti 
de la mer d'lonie il entra dans l'Adriatique; puis na- 
viguant vers la droite, il descendit sur le rivage dll- 
lyrie, et Ik, quittant ses vaisseaux, il entra sur le ter- 
ritoire de TEmpire sous le simple habit d'unTemplier, 
afin de voyager avec plus de surety sous ce d^guise- 
ment. En effet il avait offense beaucoup- de grands 

1 Jean. — * Guillaume Goetfa. — 3 Raoul, comte de Clermont. — 
4 Rolrou , comte du Perche. 
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seigneurs, et comrae il en redoutait un grand nom- 
bre, il se cachait a beaucoup d'entre eux. II fut re- 
connu cependant par ton due x , 6 Autriche, par ce 
due dont il avait bris^ les tentes dans le pays de Syrie, 
et qu'il avait accabld d'indignes affronts a . 

Helas ! qui peut ^chapper aux eoups impr^vus du 
sort et ^viter les perils que le destin lui a d'avance 
assign&? Souvent on tombe par hasard dans des 
violences pires que celles qu'a pn5par^es Fastuce, et 
souvent il arrive, par Fenchainement des destins, 
qu'un ennemi rencontre k Fimproviste est plus dan- 
gereux que celui qui va cherchant de tous cdt^s. A 
quoi bon dresser des mets, servir dans la cuisine? A 
quoi bon que le seigneur s'avilisse aux fonctions de 
Tesclave? k quoi sert k ce roi de s'&re d&ourn^ de sa 
route, d'avoir chang^ de v&emens, de s'6tre fait moin- 
dre que le moindre des serviteurs? Marius ne trouva 
aucun profit* a se cacher dans les marais de Min- 
iurne, ni le fils de Thetis, convert de v&emens hon- 
teux, k se meler aux choeurs des jeunes filles dans la 
cour de Lycom&de. Un roi ne se dissimule point, 
non plus qu'une montagne ne se cache : la majesty 
royale ne se laisse pas ainsi renier; quoi qu'il fit, 
la personne du roi se d^couvrait de toutes parts, 
et se refusant a s'envelopper des tenebres tant de- 
sires, elle se trahissait, ne trouvant pas m&ne de 
retraite au milieu des ombres, et brillant de tout 

1 Leopold. 

* « Dans les environs d'Accon, Richard enleva a un certain chef la 
« banniere dudac d'Autriche, et apres Tavoir brisee, il la jeta bon- 
« teusement dans un bourbier profond , au grand deshonneur du due. » 
Voycz la Vie de Philippe- Auguste par Rigord, dans cette Collec- 
tion. 
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l'&lat qui lui est propre jusque dans 1'asile le 
plus secret. Ainsi done, tout en se cachant, le roi 
fut fait prisonnier par celui-la merae qu'il redoutait 
le plus, et qu'il voulaitle plus ^viter; ainsi il fut pris 
en se cachant de celui qui ne le cherchait point, 
et qui certainement navait aucun espoir de le ren- 
contrer. 

L'ann& precedente le grand Fr&Uric, ayant horreur 
des longs ennuis de mer, s'&ait mis en marche pour 
Jerusalem a travers les plaines de la Cilicie, s'&ant 
crois^avecd mnombrables milliersde Teutons. Comme 
il se dirigeait en Mte vers Nicee, apr&s £tre sorti du 
pays d'Antioche, brute par le soleil et ayant voulu, 
pendant la chaleur du milieu du jour, se baigner im- 
prudemment dans les profondeurs d'une certaine ri- , 
viere, englouti par les eaux il devint subitement la 
proie de la mort. Lui done &ant ainsi d&&&, son 
fils Henri, successeur et hdritier des droits paternels, 
parvint a Fempire. Cependant il y fut moins promu 
en vertu de ses droits de succession qu'a l'aide de 
Injection du clerg^ et des grands, car tel est l'or- 
dre &abli. chez les Teutons que nul ne r&gne 
sur eux s'il n'est auparavant An du consenteraent 
unanime du clerg^ et des grands. Henri done avait 
succ&te de cette maniere a son p&re, et il s^journait 
dans la ville de Mayence lorsque le due d'Autriche 
vint lui presenter le roi des Anglais, et Henri parla a 
celui-ci en ces termes : « Nagu^re, ami d'un roi usur- 
« pateur, tu faisais Ja guerre contre nous, t'dtant li^ 
« par serment aux armes impies de Tancr&de, et tu 
« voulais d^pouiller notre Spouse du trone de son 
« p&re; naguere aussi, pal pant dans la Syrie les tre- 
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« sors de Saladin, tu as livr^ les serviteurs du Christ 
« aux ennemis de la croix du Christ, en souffrant de 
« plein gr^ que Gaza, Jopp^ et Ascalon fussent 
« renvers&s, sans en ?enir aux mains et sans cora- 
« battre, et tu n'as pas rougi de faire m,ourir quel- 
<( ques-uns des grands de mon empire et d*en mal- 
« traiter un plus grand norabre. Bien plus, tu as 
« voulu livrer aux Parthes* ton seigneur, Tami de 
« notre p&re et notre fr&re, afin que la France, ainsi 
« mutitee, eut k s'affliger de la perte de son chef, et 
« ne put r&lamer les choses qui lui appartiennent 
« de droit et que tu retiens injustement. » 

Richard ne put supporter plus long-temps ce lan- 
gage •, et, comrae s'il eut &6 assis sur le trdne de ses 
ancetres, ou dans la cour de Liqcoln, ou au milieu 
de la ville de Caen, comme s'il eut oufcli^ le v&ement 
sous lequel il &ait retenu prisonnier, d*une bouche 
royale et ^loquente et d'un coeur de lion, il prit 
brusquement la parole : « Que celui qui m'accuse de 
« trahison comparaisse, qu'il se pr&ente tout arm^, 
« qu'jl consente & un duel avec moi , pour essayer 
« s'il peut me convaincre sur ce point. Certes, mon 
« courage ne m'a point abandonnd jusque li qu£ 
« quelqu'un puisse me vaincre, lorsque je ijie confie 
« en mon droit et en ma vigueur accoutum^e. Qu'on 
« fasse done ce qui est present en droit. Si la loi ne 
« me favorise , je ne dis plus un mot pour ^Carter la 
« mort. Si j'ai combattu pour les droits d'une soeur, 
« et si par moi, Tancr&de lui a enfin rendu ce qui 
a lui revenait, je n'ai point, par une telle conduite, 
« offense^ votre empire. Prends piti^, je fen siippKe,' 
« de mes voyages ei de mes. fatigues-, prends pitte 

8 
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« de ma patrie, que mon frfere d^vaste, helas! en 
« suscitant m&hamment contre moi les armes des 
« enfans de la France I Tandis que je demeure ici 
« captif, le roi Philippe renyerse a son gr^ mes ch&- 
« teaux, d&ruit Jes remparts de Gisors; d^ji il a 
« soumis Pacy el Ivry-sur-Eure, d^ja il a pris Beau* 
« mont-le-Roger et le ch&teau de Lions, Tu es prince 
« depuis peu, des guerres te menacent, je vois que 

* tu as un tr&s- grand besoin de sommes consid^- 
« rabies et de beaucoup d r argent : si tu veux triom- 
« pher d autant d'ennemis qu il sen pr&ente main- 
« tenant, tout prets k se montrer rebelles contre 
« toi, je te donnerai cent foi* mille marcs d argent, 
« et. je reconnaitrai moi et mon sceptre pour tes 
« vassanx. Ma capUvite n est pour toi d'aucun avan- 
« tage •, il ny a^&ulle gloire k remporter une victoire 
« sur un roi d&arm& Permets done que j'aille porter 
« secours i mon royaume, d^ja trop d&ole. » Le 
prince approuva ces paroles et se radoucit, et sou con- 
sentement se manifesta par ces quelques mots : «. Fais 

* done comme tu Fas dit, et va-t-en en liberty, » 
Alors le roi confirma ses paroles par des faits; et, 

.se retirant libre, il revoit enfin Sandwich, apr&s une 
longue absence. L'Adgleterre se r^jouit de Farriv^e de 
son roi^ J^ari s'exile alors de ce pays, .et va secrfete- 
ment s'attacher au roi des Francais. Mais deji le Vau- 
dreuil, au point ou la riviere d'Eure baigne les prai- 
ries de seseaux divines, jusqu'aux lieux ou, tombant 
dans un fleuve de plus grande renommde, elle adopte 

• elle-ra£me un plus grand nom, des lieux ou loin de 
]k elle recoit dans son sein l'Orne graciease , et lui 
donne son nom, jusqu'aux lieux ou la Risle, coulant 
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au milieu de riantes prairies, arrose en souriant les 
campagnes de Brionne, et tout leterritoire enfin qui 
s'&end de \k jusqu'i la fontains de Serens, qui prend 
sa source de la rivi&re d'Epte, et fcconde les jardins 
et les champs , avant de se perdre au loin dans le 
fleuve de la Seine, d£jk toute cette contr^e stetait 
soumise aux puissantes armes du descendant de Char- 
les. Dans sa pr^voyance , il remplit les chiteaux 
d ? armes et dliommes, il fait recreuser les fosses, il 
relfeve les citadelles renvers&s, afin que toute forte»- 
resse devienne beaucoup plus forte qu'elle n'a jan&is 
6t6 auparavant, et pour ne pas perdre en une heure 
ce qu'il a acquis au prix de tant de fatigues. Cepen- 
dant, ayant fortifi^ Evreux avec un soin encore plus 
grand, apr&s avoir rempli cette ville d'un grand nom- 
bre d'armes et de guerriers, et de beaucoup de provi- 
sions, il la donna h Jean, par amour pour lui, et afin 
qu'il la lui conserv&t, sans lui livrer toutefois la cita- 
delle. Celui-ci , plein d'artifices, qui avait trahi son 
p&re et plus r^cemment son fr&re, ne pouvait pas ne 
pas trahir aussi le roi. Depassant tons les tyrans de 
la Sicile par la m^chancet^ de Fame, Jean invite 
done a un festin tous les enfans de la France qu'il 
put trouver a.Evreux, et les chevaliers, et les servans 
d'armes, a l'fexception d'un petit nombre, que le ha- 
sard fit demeurer dans la citadelle. Ceux-ci done 
ayant d^pos£ leurs armes, 1$ prince, aprfes les avoir 
tous rassembl^s dans une seule maison, ou ils 
croyaient se rdunir pour diner, appelle tont-i-coup, 
du sein de leur retraite, ses Anglais arm^s, et enve- 
loppe trois cents hommes dans un meme massacre. 
Puis., ayant 'fait attacher leurs t£tes a des piques bru- 

8. 
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lantes, il les prom&ne tout autour de la ville (spec- 
tacle ^pouvantable), afin d'ajouter encore a la dou- 
leur du roi par une action tellement monstrueuse, 
declarant par de telles oeuvres ce qu'il avait de re- 
connaissance pour Jes mille marcs que le roi lui avait 
donnas ". 

Jadis Horse et Hengist massacr&rent d'une sembla- 
ble mani&re tous les patriciens bretons qu'ils avaient 
traitreusement invites a un repas, et qu'ils firent en- 
velopper par des Anglais : un seul d'entre eux s'^- 
chpppa, Eldon de Salisbury > lequel, ayant trouve, 
par un heureux hasard, un fort ^pieu, et renversant 
devant lui mille ennemis, se sauva de sa personne, 
et, recommencant ensuite la guerre, remporta la vie- 
toire sur ses ennemis* 

Souilte d'un si horrible carnage, Jean se rendit en 
Mte aupr&s de son fr&re-, mais une action si crimi- 
nelle ne pouvait plaire k celui-ci. Quel homme en 
effet, a moins qn'tt ne soit possedd du d&non, abso- 
luipent abandonn^ de Dieu, et. qu'aucune vertu ne 
compense en lui ses vices, pour rait se complaire a de 
si cruels artifices, ou poursuivre la paix au prix d'un 
tel- crime? Mais, comme il &ait son fr&re, et qu'il d£ 
testait une action egalement detestable a tous , Ri- 
chard ne lui refusa point, -bien qu'il en fut indigne, 
son alliance fraternelle, et ne retira point son amour 
a celui qui nagu&re youlait le d^pouiller lui - m&ne 
de son sceptre. 

En ce temps, le roi assi^geait depuis trois semaines 
d^ja le cMteau de Verneuil, dont les habitans, race 

1 Rigord raconte ce m£me evenement, mais sans Pimp titer au prince 
Jtar. * 
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infiniment mdchante et accoutum^e a provoquer les 
Francais avec la langue, avaient, sur la porte m^me 
du ch&teau, peint la figure da roi, arm^ d'une mas- 
sue, ne cessant d'accabler de leurs insultantes raille- 
ries cette image muette d'un homme vivant. Mais en- 
fin ils renonc&rent entiereraent a ces bravades et i 
tous ces grands discours, et, la t£te baiss^e, ils hono- 
r&rent respectueusement le roi, et portferent humble* 
ment le joug des Francais, s'affiigeant de se voir pri- 
v& de leurs murailles et de leurs superbes tours, 
que le roi fit raser, afin de leur apprendre, & leurs 
propres d^pens, & r^p rimer la malignity de leurs 
langues, 

Aussitot cependant que le roi fut inform^ positive- 
raent de la trahison de Jean et du massacre des siens, 
iHeva le stege qii'il avait entrepris; et, presse de 
1'aiguillon de la colfere, tout brulant du desir d'exter- 
miner son ennemi, il alia d'abord mettre le feu a 
Evreux, et r^duisit cette ville en cendres, telletnenf 
que les flammesd^vorirent toutesles maisons et toutes 
les ^glises. De li, incendiant toutes les habitations, 
et d^vastant les campagnes, il entra dans le pays de 
Caux , et forca Richard k lever le. si^ge d'Arques* 
Tandis que celui-»ci s'ehfuyait, les chevaliers soute-r 
naient de rudes pombats avec les Francais, et se dd- 
fendaient dans la foret. Dans Tun de ces combats , 
Fillustre Jean de Leicester, trfes-renomm^ dans, le 
monde par de beaux exploits, rassemblant toutes ses 
forces, frappa Matthieu de Marie et lui transpes^a les 
deux cuisses de sa lanee \ et Matthieu, le frappant a 
son tour dans la poi trine, de la pointe ferine de son 
^pieu (quoique le sang ooulat en abondance de ses 
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deux cuisses), le forca k marquer siir la terre 1'em- 
preinte de son corps immense, et k subir la captivity 
en se confessant vaincu.' lies autres enfans de la 
France ne sortirent pas sans gloire de ce combat, 
ajant fait prisonniers vingt-cinq chevaliers illustres 
par leurs exploits et nn grand nombre d autres enne- 
mis, et en ayant tu£ encore plus. 

Non loin de Ik, &ait nn port tr£s-cd&bre et une 
ville puissante en richesses nomm^e Dieppe. Vers le 
ra^rae temps, les Francais allferent piller tous ses tr^- 
sors, et, aprfcs l'avoir d^pouill^e, ils la r&luisirent en 
cendres. Ainsi enrichi, le corps d'arm^e se retira en 
triomphe, attendu que persorine ne pouvait dire qn'il 
y eut un lieu ou une ville quelconque qui contint 
tant de richesses ou des objets si pr&rieux. Comme 
les Francais revenaient de Ik, Richard, s'&ant post^ 
au d^bouchd d'uhe certaine for&, avec beaucoup de 
chevaliers et de serviteurs arm& k la leg&re, dans 
tin lieu favorable a une embuscade, leur fit beaucoup 
de mal, et leur enleva beaucoup d'hommes de Tar- 
rifere-garde, tout charges de d^pouilles et de butin. 
De Iky se retirant promptement vers Beaumont-le-Ro- 
ger, sur son territoire, il entra dans le Berri •, le des- 
cendant de Charles 1'y suivit d'une course rapide, 
et l 7 Anglais, inform^ de son approche, se disposa a 
lui tendre de nouvelles embuches. 

Entre Fretfeval et le ch&teau de Blois, est un 
lieu peu c&£bre nomme Beaufour^ perdu en quel- 
que sorte au milieu des bois, et enfonce dans de 
noires valines, Le roi dtait par hasard en ce lieu avec? 
ses barons-, et vers le milieu de la matinee, il prenait 
son repas, tandis que les troupes cheminaient avec les 
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chariots et les chevaux charges d'armes, de vases et d« 
toutes les autres choses n&essaires pour r usage d'un 
camp,Tout-k-coup le roi des Anglais stance du sein de 
sa retraite, et disperse facilement ce peuple d&arm^ 
et tout charg^ de vivres et d'eflets : il tue, eoimene, 
enlfeve les chariots, les bagages, les chevaux, les cor- 
beilles et les vases des cuisines et des tables, vases 
que lor et l'arggnt rendaient ^clatans et plus pr&ieux 
que tous les autres. Le ravisseur nMpargna pas da- 
vantage les petits tonneaux tout remplis d'&us, non 
plus que les sacs qui renfermaient les ornemens, les 
registres des impots et les papiers du fisc; le sceau 
royal lui-meme fut enlev^ aussi bien que tous les 
autres effets; et le roi ^prouva une perte si conside- 
rable en ce lieu, que Ton pourrait croire que ce vil- 
lage avait rdellement recu son nom de la guerre et 
de la fraude \ * 

On rf&ait pas encore au premier moment du re- 
pos, quand tout-a-coup on crie aux armes! tous les 
hommes coiirent aux armes p£le-m£le$ nul ne s'in- 
forme sil s'empare des armes qui lui appartiennent 
ou de celles de son compagnon , et . chacun preod 
poor lui celles qu'il trouve le plus i sa port^e. Mais 
d£ja, charges de depouilles et de but in, les ravisseur* 
s^taient prudemment disperses dans les bois et dans 
les valines lointaines, ou Je roi ne pouvait conduire 
des hommes d'armes. Lorsquil reconnut qu'il n y avait 
aucun moyen de poursuivre les ennemis, il cdntinua 
sa route, et ordpnna de refaire tout ce qui avait iti 
perdu et de le garder d&ormais avqc un plus grand 

1 Mediant jeude mots sur le nom JBelfogia ( Beaufour ) .* Bel -pour 
helium, ttfogia poucfraus. 
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soin. A la place de toutes les cboses perdues, il lui 
fut facile d'en faire faire de meilleures, ou qui f as- 
sent du moins egalement pr&ieuses; mais on ne 
put rejtablir qu'avec une peine infinie les registres 
par lesquels an connaissait a 1'avance ce qui ^tait du 
au tr&or, quels ^taient, et a corabien se montaient 
les subsides, ce que chacun e'tait tenu de payer, k ti- 
tre de cens, de taille, ou pour droit feodal, quels 
&aient ceux qui en &aient exempts et ceux qui 
e'taient condamnes aux corvees, quels &aient les serfs 
de la gl&be et les serfs domestiques, et enfin par quel- 
les redevances un affranchi ^tait encore li£ envers 
son patron. Gautier le jeune pr&ida & ce travail*, il 
prit pour lui cette rude tache, et, guide' par son esprit 
naturel et par \in jugemeijt plein de vigueur, il r&a- 
blit toutes choses dans leur &at ant^rieur et legitime, 
^clair^ k 1'avance par celui qui enseigna i Esdras a re^ 
faire les Livres de la loi et d^s proph&tes, les Psaumes, 
les petits Livres, et enfin tous les Merits de l'ancien 
Testament, que l'impi^t^ chalddenne avait entice- 
ment livres aux flarames , lorsque la cite sainte fut 
prise par le prince des bouchers, sous les ordres du 
roi d'Assyrie % lequel, ayant crev^ les yeux au roi % 
le fit conduire k Babylone, ainsi que tout son peuple. 
Ce dernier ayant pfis, au milieu d'un festin, une boisr 
son reUchante qui lui fut pr&entde traitreusement, 
en sotiffrit terriblement dans son estomac, et ce breu- 
vage lui donna, dans sa prison, du chagrin et la 
mort. 

Pepdant ce temps Renaud, comte de Dammartin, 
a qui le roi avait donnd en outre la comtesse avec 

* Nabuehodonosor. — » S^decias. 
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tout le corot^ de Boulogne, et Baudouin, investi 
des premiers honneurs du palais, fier de se» aieux,- 
fr&re de la reine Elisabeth, et comte de FJandre et 
du Hainant, ayant abandoning le roi des. Francais, 
avaient passe dans le parti du roi des Anglais. En 
outre beaucoup de barons, devenus secr&tement ses 
amis, le favorisaient en dissimulant dans leur coeur, 
car ce roi §'attachait tous Jes grands seigneurs, et 
pourchassait les coeurs ayides des enfans de la France, 
par l'abondance de ses presens et l'attrait de ses pro- 
messes, leur distribuant g&i&eusement de Tor et 
de l'argent, et leur donnant des ornemens, des ali- 
mens, des domaines et des m&airies. Toutefois il 
ne put parvenir k corrompre par ses presens le sei- 
gneur des Barres. 

II arriva, peu de temps apr6s ces ^v^nemens, que 
la Vierge m&re de Dieu, qui nous apprend par ses 
paroles et par les faits qu'elle'est la dame de Char- 
tres, youlant r&ablir dans un appareil plus dclatant 
Teglise que cette ville lui a sp^cialement eonsacr^e, 
permit par une merveilleuse dispensation que les 
feux de Vulcain se d&hainassent k son gre contre 
cette eglise, afin qu'un tel rem&de rait un terme 
a la maladie de.langueur qui consumait la maison du 
Seigneur dans le lieu ou elle etait situ^e, et que cette 
destruction devint le principe de la nouvelle con- 
struction, qui brille aujourd'hui d'un plus grand 
eclat que toute autre Eglise du monde. Cette Eglise 
ayant done iti d&nolie, une nouvelle Eglise s'&- 
l&ve, dijk parfaite en beaute, dont tout le corps, 
est enferm^ sous une vaste voute, et qui n'a rien a 
redouter du feu jusqu'au jour du jugement. De cet 
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incendie aussi est provenu le salut de keaucoup de 
personnes, par le secours d esq u el les le nouvel ou- 
vrage a 6ti entrepris et termini. En effet 1'ennemi 
du genre humain, toujours injuste, se complatt tou- 
jours a ajouter un nouveau malheur k un malheur, 
et ne peut jamais ni vouloir ni aimer Je bien. Lui- 
meme cependant ne fait jamais aucun mal sans que le 
Seigneur m£me le permette, et le Seigneur le permet 
ainsi afin qu'il p&che toujours en touleschoses.Toute- 
fqis, & travers tous ces actes, Dieu a toujours en vue 
les avantages qui peuvent en r&ulter pour le genre 
humain : il punit le p£ch^ ou bien il r^prime 
dans les coeurs des hommes les sentimens d'or- 
gueil, afin que le juste soit encore justifie par les 
afflictions presentes, et que celui qui est souille se 
souille encore par un juste jugement; car la patience, 
gardienne de la vertu, fortifie le juste, et la volonte 
une fois enchaineeau vice faitpersev^rer Tinjuste. Par 
la il arrive que, bon et mauvais en merae temps, I'en- 
nemi nous est egalement utile par la m£me actiOn, 
tandis qu'il est nuisible a lui-m£me et aux siens; et 
cela non qu il puisse ou qu'il veuille £tre tout simple- 
ment bon, mais parce que, merae en etant mauvais, 
il est une occasion au developpement de notre bien. 
Ainsi, mauvaise pour les Juifs et bonne pour nous, 
la passion du Christ fut transform^ pour nous en vie, 
pour eux en mort. Le meme £v&iement qui a 6t6 si 
grandement utile au monde, en tant que passion nous 
sauve, en tant qu'action commise par les Juifs damne 
ceux-ci : la premiere plait au Pfere kernel, la seconde 
lui d^plait. 

Mais comme notre marche a travers un si rude 
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sentier 6te4a respiration, a notre coursier, qu'il lui 
soit perrais de s'arr£ter un moment, afin qu'apr&s 
cette quatri&me pause il puisse courir avec plus de 
I^gferet^. 
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ARGUMENT. 

* 

Cecinquieme chant contient des massacres et des combats particuliers. 
— Le roi chasse les ennemis du Yaudreuil , et leur fait lever un ' 
siege apres avoir fait en trois jours une marche dehuit jours. — Ri- 
chard s'etant cmpare de Vierzon tourmente les habitans de la Bre- 
tagne, ma is ceux-ci cependant refusent de rendre Arthur ,a son 
oncle. — Philippe detruit les chateaux de Dangu et d'Aumale. La 
le roi Richard voulant lever son camp est vaincu , et ensuite il est 
blesse a Gaillou d'un trait qui l'atteint dans le genou. -*- Les Fran- 
<jais prennent le comte de Namur et massacrent trois mille Gallois. 

. — Richard, ayaut pris l'ev^que de Beauvais, veut tout- a -coup 
entreprendre de s'emparer de la personne de Philippe tandis que 
celui-ci marche vers Courcelles , suivi seulement d'un petit norabre 
de chevaliers; mais remplie d'indignation , Atropos coupe la trame - 
1 des jours de Richard. 

Cepenpant le comte Jean assidgeait Vatidreuil et 
faisait de vains efforts pour le r^duire sous la domi- 
nation de son fr&re. 11 avait avec lui le comte David \ 
I'archev^que d'Yorck % le seigneur d' Arundel 3 , une 
multitude havarde venue de la superbe ville de 
Home, les gens du pays d'Auge, qui boivent le cidre 

» David, comte de Huntington, frere de Malcolm iv, roi d'£cosse. 
» Geoffroi, batard de Henri n, roi d'Angleterre , et qui fut fait ar- 
cheveque en 119 1. 
3 Guillaumr. 
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mousseux; cjeux de Lisieux, qui n'ont point de fon- 
taine, et qui, au lieu d'eau de source, se contentent 
de boire l'eau de marais bourbeux, dans lesqueJs les 
crapauds sont entasses les uns sur les autres, tandis 
que la grenouille s'accouple avsc son m&le dont le 
corps est tout tachete 5 les gen$ du Vexin, qui produit 
beaucoup de grains; les durs habitans du pays de 
Caux, et ceux du Hiejnois, qui s'affligent de n'occu- 
per que des montagnes st^riles. Tous ces peuples et 
beaucoup d'autres r^unis faisaient de concert tous . 
leurs efforts pour s'emparer du chateau. 

Mais tous les chevaliers et le peuple, enfans de la 
France, autant quW avait pu en rassembler dans les 
lieux voisins, s'&aient rdunis et avaient dress^ leur 
camp sur les bords de la belle riviere d'Eure. Le roi 
Philippe se rendit aupr£s d'eux en toute h&te, de la 
ville de Bourges. En trois jours (6 miracle !) il fit une ( 
marche de huit jours, sans descendre de cheval, sans ; 
prendre un seul moment de repos pour se rafraichir. ; 
Inond^ de sueur, et tout couvert de poussi&re, il fut 
encore le premier k traverser FEure au'gue. Nul d£hi 
ne retient les Francais ; tout aussitot Us s'elancfererit 
avec leur leg&ret^ accowtum^e contre Tennemi d«$j& 
trouble de leur approche, qui d^ja n'estimait plus 
qu'il fut honteux pour lui de tourner lachement le 
dos, et qui aima mieux fuir et s'aller cacher dans la 
for£t voisine, que se d^fendre en combattant. Les 
chevaliers anglais s'enfuient done; jetant leurs armes, 
afin de se sauver plus l^gferement, et les hommes de 
pied sont faits prisbnniers, ne pouvant avec leurs 
pieds seuls se soustraire kla poursuite du vainqueur. 
Lorsque le i;oi fut rentr^ de nouveau sur le terri- 
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toire du Berri, Jean alia assizer Bressoles, raais il 
y ^prouva le meme sort, et les habitans da pays le 
chass&rent a eux seuls, a sa tr&s-grande honte. 

Je reviens k cette coarse du roi, pour m'&onner 
encore qu'il ait pu, semblable k an g&nt, faire en 
trois jours cette marche de huit jours. Et qui n,e se- 
rai t &onn^ que ce roi, sum de troupes et charg^ 
d'armes, volant en.quelque sorte k tire d'ailes, pi u tot 
que marchant sur des pieds, ait pu, en si peu de 
temps, accomplir tant de journ&s de marche? Quel 
coureur, ou quel pterin aux pieds ail&, brulant du 
desir de rentrer dans sa patrie, apr&s avoir accompli 
un vceu., peut $e Vanter d'avoir jamais fait ainsi, en 
trois jours, une marche de cent quarante milles? On 
ne nous a point rapport^ que jadis le grand Alexan- 
dre ait poursuivi d'un vol rapide Narbazan et 
Bessus, lorsqu'ils se Mtaient de rentrer dans la Bac- 
triane, apr&s la raort de Darius. Tel, k ce qu'on ra- 
conte, C&ar parti de la ville de Sens arriva k Paris 
en une journ^e de marche, lorsque les Parisiens, 
ayant chass^ de chez eux les Romains, pr&endirent 
se dontier pour roi C&inulog&ne, que la Neustrie leur 
avail envoy^ de la ville de Rouen, qe qui fit que Lu- 
t&ce fut assise et prise une nouvelle fois. 

Apr&s cela le roi Richard et le roi Philippe 
se trouv&rent de nouveau en presence et prepares 
k combattre; mais Richard renonca a demeurer af- 
m^, et sans autre avertissement , si ce nest de 
celui qui tient dans ses mains les coeurs et les bras 
des hommes puissans, il se remit a la disposition de 
son seigneur et se declara tout pret a lui ob&r en 
toute chose. II renouvela done ses sermens de fide- 
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lite, et jura qu'il serait fidele a son seigneur, en paix 
et en bonne amiti^ mais peu de temps apres il re- 
nonca meme a cette paix. Toutefois, comme il ne 
pouvait la violer par une entreprise patente, redou- 
tant les reproches de la renommee s'il se montrait ou« 
vertement rebelie envers son seigneur, et sans aucim 
motif, il s'appliqua a faire secr&tement ce quil ne 
pouvait faire de vive force, et insera unefraude dans 
l^crit par lequel il s'engagea. Ainsi, par cet artifice 
cach^, il suscita une cause de guerre telle que Philippe 
fut contraint a Tentreprendre le premier, et que cette 
insulte lui fournit, k lui Richard, une sorte de droit, 
en vertu duquel il lui fut permis de repousser les 
attaques dirig^es contre lui. 

Un port situ^ sur le bord du fleuve de la Seine, et 
qui s'appelle Porte-Joie, sert au passage de ceux qui 
se rendent dans le pays de Vexin et d^ns le Vau- 
dreuil. Lk est une ile qui coupe en deux- le lit du 
fleuve, etqui, situ^e au milieu du courant, est com- 
mune k Tune et k l'autre rive. Le roi Richard fit con- 
struire sur cette ile une citadelle 6lev6e et garnie de 
remparts, au m^pris des stipulations de la paix qu'ii 
avait jur^e ; et comme Philippe voulut le reprimander 
a ce sujet, il s'en excusa avec autant de perfidie que 
d'adresse, faisant en sorte de cacher son injustice sous 
Fapparence dubon droit, et cherchanta pallier sa fraude 
avec uft art plein de subtilit^. Quoique le roi eut 
bien d^montr^ et mis k d^couvert cette perfidie, il ne 
voulut point reprendre les armes pour ce fait. II de- 
meura done tranquille ; et Richard alors eut recours k de • 
nouveaux moyens. II intenta un proces au seigneur de 
Vierzon, et m&onnaissant toute r&gle, se faisant k la 
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fois juge et partie, il lappela devant lui pour cet in- 
juste proc&s, sur une affaire qui appartenait selon le 
droit a la juridiction de Philippe* Le brave seigneur, 
" le coeur rempli d'indignation, ne put supporter cette 
insulte, et se rendit k Paris pour en porter ses plaintes 
au roi. Mais avant qu'il put £lre de retour dans ses 
propri&&, Richard envahit subitement tout ce qui 
luiapparteuait,depouillaetpillaenti&rementVierzon, 
livra au feu toute$ les maisons, et enleva iin richebutin. 
. douleur! ce chateau d'une beaut^ admirable, 
abondant en toutes les choses qui peuvent concourir 
& Tornement d'un cMteau, se trouva r^duit au ndant 
par un artifice iroprdvu et par un ennemi qui n'&ait 
pas mchne suspect, et qu'en droit on ne devait nul- 
lement redouter. Sur tout le territoire du Berri, que 
le soleil brule de ses rayons, on ne pouvait trouver 
aucun chateau plus beau que celui-lk et dont les terres 
fussent plus fertiles. A sa droite il ^tait embelli par les 
plaines de la Sologne, dont la terre est ftconde en 
grains*, et le cot^ gauche &ait orn^ par le Cher, qui 
coule doucement au milieu de prairies verdoyantes, 
dont les rives sont rendues plus agr^ables par les ar- 
bres et les terres bien cultiv^es qui l'entourent, qui 
porte des bateaux et donne aux habitans du pays des 
poissons et toute sorte d'autres avatitages. 

Le roi, lorsqu'il fut inform^ d'un acte de perfidie, 
tel qu'il en avait plusieurs fois ^proiiv^ de sembla- 
bles, envoya beaucoup de serviteurs et de cheva- 
liers pour fortifier les places du Berri, afin que 
•Richard ne put s'en rendre maitre par de pareils arti- 
fices, et alia, avec beaucoup de troupes, assidger 
Dangu. Richard ayant tenttS plusieurs fois de Ten 
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chasser, et n'ayant pu y rdussir, passa la rivi&re 
d'Eure, et Nicolas j s&luit par ses pr&ens, lui livra le 
chateau de Nonnancourt qu'il &ait charge de garder. 
Puis, ayant reconnu combien c'&ait une action cri^ 
minelle de violer ainsi ses engagemens envers celui 
qui s'etait confix k &a foi, et de livrer le chiteau de 
son seigneur* Nicolas prit Thabit de Templier, et s'en- 
fuit sur les rivages de Syrie. 

Mais le roi, apr&s s'&re d'abord empard de Dangu, 
iufatigable, se dirigea vers le chateau de Nonnan- 
court , et le reduisit sous sa domination. Geux que 
Richard avait laissds dans ce cMteau* le roi les fit 
tous charger de fers et les enferma dans la tour de 
Mantes, ou ils furent gardes par Josselin, homme 
d'une valeur brillafote, trfes-z(51e en fait de cheva* 
lerie, rempli de forces et de courage, magnifique* 
et portant en son cceur une tendre compassion 
pour les afflig^s. II donnait done gen^reusement k 
boire et a'manger k ses prisonniers, et tr&s-souvent ii 
leur permettait de se coucher devant les tables avec 
lui, sans precaution pour lui-m£me; tandis qu'il bu • 
vait au milieu d'eux, il fut tu^ par ces hommes, en- 
fans de Satan, qui le frapp&rent d'un coup de poi- 
gnard dans le coeur, au moment m&ne ou il buvait. 
Get acte de trahison, depuis long-temps m&lite, dtant 
ainsi consomm^, les prisonniers qui, par une fraude 
secrfete, avaient depuis long-temps aussi limd lfeurs 
chaines, ouvrirent alors les portes, descendirent 
jusqu'k terre, par une petite rapide, a travers les as- 
p^rit^s d'un escalier, et se trouvirent ainsi hors de la 
tour* Tandis que* comptant sur les t^nfebres d'un 
brottillard tr&s-c5pais, ils se disposaient d^ja & sortir 

9 
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de divers c6t& par les fausses portes, tout-a-coup un 
grand bruit s'&feve dans toute Tenceinte du chiteau, 
les habitans accourent, ferment les portes devant ces 
hommes tout tremblans, et bientot ils les arretent 
presque lous. Le lendemain, elev^s la t£te en lair au 
haut d'un gibet, ils furent justeihent offerts en sacri- 
fice a Jupiter, et enlev^s a bon droi t de dessus la terre, 
sans &re cependant recus dans la demeure descieux ; 
car, ^galement d&estables a la terre et au ciel, ils 
ne meritaient d'etre accueillis ni par Tune, ni par 
l'autre, et a peine 1'air mobile leur permit-il de se ba- 
lancer dans son sein. Chatiment moins grand que le 
crime sans doule, s'ii etait seul infligd a un pareil for- 
fait, mais bien moins redoutable que la punition r^- 
servde aux ames, lorsqu elles ont depouille la chair. 
Richard cependant , ayant fait une invasion chez 
les Bretons, les frappa de Urates sortes de calamites, 
renversa plusieurs cMteaux, et d^yasta beaucoup de 
bourgs et de villes, n'^pargnant ni les enfans, ni les 
hommes faiu. Bien plus, le jour m£me ou Ton cel&- 
bre l'adorable Passion du Christ, il fit p^rir beaucoup 
d'hommes par le glaive, et, pr^parant dans sa cruaut^ 
uh genre de mort inoui, il en contraignit beaucoup 
dautres k pdrir dans les flammes et la fum&, apr&s 
qu'ijs furent enlr& dans les caves, et jusque dans les 
entrailles de la terre, pour fuir la mort : mais la mort 
poursuit en tous lieux ceux qui la fuient, et les at- 
taint dans toutes les retraites* Toutefois avec sa ftro- 
cittJ, Richard ne put d&ourner les Bretons de leur 
ob&ssance & Philippe et de leur fid^lit^ aux Francais; 
il ne put non plus les faire consentir a lui livrer son 
neveu Arthur, pour lequel ils souffraient tant de 
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raaux, Arthur, encore enfant, que Guide noc, ^vlque 
de Vannes, gardait a cette ^poque, tju'il remit ensuite 
sain et sauf au roi Philippe, qui fut £lev^ pendant 
son enfance k la cour de Paris avec Louis, enfant 
comme lui, et qui v&ut plusieurs ann^es & cette 
cour, sans y ^prouver aucun mal : il p^rit de k main 
de son oncle, aussitot qu'il fut tomb^ en son pouvoir, 
ayant vdcu en surety au milieu des etrangers, et fut 
assassin^ par les mains d'un ami \ 

Sans autre d^lai Richard quitta le territoire de Bre- 
tagne, et suivi de toutes ses banni&res rassembldes 
en foule, passant a travers les champs die Bayeux, 
tout converts d'ivraie, et les plain es du pays de Caux, 
laissant ensuite Beauvais derrifere lui, il conduisit ses 
troupes d'une marche rapide, se vantant de son pro- 
jet de combattre le roi Philippe si celui-ci ne se M- 
tait de lever le si<%e du chateau d'Aumale, dont il 
avait depuis six semaines investi les remparts, etablis 
sur le sommet d'une colline et au milieu des rochers. 
Richard choisit done les meilleurs parmi ses braves 
chevaliers, ceux dont le courage et la fid^lit^ lui in- 
spiraient le plus de confiance, pour les mener avec 
lui attaquer k l'improviste le camp des assi^geans. 
Parmi ces chevaliers, le plus vaillant & la guerre &ait 
Gui de Thouars, qui devint peu de temps apr&s due 
des Bretons, en ^pousant la mfere d'Arthur et recevant 
d'elle ce chichi. Avec eux encore etaient Hugues le 
Bran, h^ros de la Marche, et Guillaume de Maul^on, 
suivi de beaucoup de chevaliers. 

1 Arthur, due de Breta^ne, tils de Geoftroi, troisieme frere do Ri- 
chard et frere atne du roi Jean, fut assassine par celui-ci, son oncle, en 
l'annee iao3. 

9 
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Richard, transport^ par Tardeur de la giierrfe, es- 
pdrant avec de tels auxiliaires triompher de tous ses 
ennemis, s'dlanca d'une ttiarche rapide jusque vers le 
camp. Sortant du meme'camp, et volant k sa rencontre 
avec non moins d'ardeur, s'avatic&rent alors ]e comte 
Simon 1 , le b^ron des Barres, Alain le Breton de Dr- 
nant, a qui nagu&re le roi Richard avait enlev^ in- 
justement et de vive force le seul de ses aieux qui 
lui restat encore; avec eux sont des jeunes gens dM- 
lite, dont le courage est indomptable, et le bras ac- 
cputum^ k la guerre. Richard r^p^te sans cesse qu'il 
n'y a rien k craindre, et presse les siens pour les 
pousser toujours aux entreprises les plus difficiles. 
Mais aussitotque le lion vigoureux vit devant lui ces 
guerriers au courage indomptable, il les reconnut 
successivement k la banni&re de chacun d'eux* Tel 
un lion de Libye se transporte de colore contre les 
taureaux qu'il voit s'avancer au milieu des pdturarges, 
dressarit leurs cornes, se tenant ^troitement unis et 
tous pr&s a se defendre : le lion n'ose leur pre- 
senter le dos pour s'enfuir, et cependant il n'ose pas 
non plus les aborder, ne pouvant espcSrer de rempor- 
ter la victoire. De m&ne le noble roi demeure frappe 
de stupeur en voyant son ennemi si pr&s de lui •, 
il n'ose s^lancer sur lui, et la fiertd de son ame 
ne lui permet pas non plus de se porter en arrifere. 
Ce dernier parti le ferait manquer k l'honneur, mais 
il y auralt plus de suretd ; dans 1'autre il n'y a point 
de suretd, mais aussi il y a surtout de Thonneur. En- 
fin le vaillant roi, jaloux de conserver son hon- 
neur autant qu'il lui est. possible,- prdftre cet honneur 

1 Simon de Montfort. 
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au parti qui lui offre plus de sdcurih*. Rempli d'ar- 
deur, baissant son glaive, et pressant de ses ^perons 
les flancs de son coursier, il stance sur les guer- 
riers* avec un transport de col&re, et les guer- 
riers s'elancent aussi vers lui. On combat des deux 
parts avec des chances djverses • les lances se brisent, 
les glaives s'^moussent sous les coups redoubles, et 
bientot un rude combat s'engage entre les poignards 
sortis- de leurs fourreaux. Selon son usage le cheva- 
lier des Barres fait rage contre les ennemis, s'ou- 
vrant uii chemin avec son 4p6e afin de parvenir jus- 
ques au roi, avec'lequel il desire ardemment en venir 
aux mains; le chevalier renverse trois chevaliers de 
dessus leurs chevaux, sans s'arreter k leur imposer 
des fers, et ne cherchant qu r a en renverser d'autres 
encore. 
Pendant ce temps le bras du comte Sipion n'etait 
. point inactif, et les autres seigneurs ne combattaient 
pas avec moiiis de valeur. De son cot^ la troupe des 
Poitevins-ne se montrait pas in&rieujre en courage, 
et ne'faisait pas moins d'exploits dignes d'&oges. Us 
frappent Fennemi et sont frapp&$ ils sont renver- 
ses et renversent; ils font des prisonniers et sont 
a leur tour faits prisbnniers. U est .encfore in- 
certain de quel cot^ la victoire voudra se fixer, au- 
quel des deux partis la fortune accordera ses faveurs; 
des deux parts on combat avec des chances varices, 
jusqu'au moment ou le roi a vu, au milieu de mil- 
liers d'ennemis, Alain seul dans la plaine, etqui s'etait 
retird pour r^parer son casque bris^. L'ayant reconnu, 
le roi sort de la mel^e, et, redressant sa lance, se di- 
rige rapidement dans la plaine, vers le lieu ou il 
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pourra rejoindre Alain A peine a-Uil vu le roi s'avancer 
vers lui, le Breton ne se r^jouit pas raoins de le voir 
anime' du desir qui le possede anssi. Mais la lance du 
roi, en se choquant contre un bouclier perctf, se 
brise et refuse d'accomplir le voeu de son maitre. De 
m&ne la lance du Breton ne peut percer le* bouclier 
du roi, mais glissant sur le bouclier et s'avancant 
plus loin, elle pen^tre dans les entrailles du cheval, 
entre les deux cuisses; de sa pointe bien affile elle 
coupe la queue du cheval au point ou elle est atta- 
che, et se brisant enfin a cette place elle s'ar- 
r£te. Le roi et 1'animal tombent alors$ mate le roi 
se relfeve avec une admirable teg&ret^, et stance 
plus promptement qu'il n'eut pu Tesp^rer sur un 
autre cheval. D^jk les troupes tournaient honteuse- 
ment le dos et prenaient la fuite, ddjk merae .le roi 
ne pouvait plus soutenir de si rudes assauts. Gui, 
qui devait devenir due des Bretons, est fait prison- , 
irier avec beaucoup d'autres. Les Francais. cependant 
poarsuivent les fuyards, la plaine se nettoie, et ceux 
qui fuient laissent derri&re eux de pr^cieux otages, 
trois fois dix chevaliers et cinquante autres guerriers 
rooins considerables. Dans toute la troupe des enfans 
de la France, tiul ne fut fait prisonnier ou frappd de 
mort. 

A la suite d'un si grand triomphe, les Francais 
s'abandonnent dans leur camp aux transports de leur 
joie, et apres avoir assi^ge' pendant quarante-neuf 
jours le cMteau d'Aumale, et l'ayoir pris enfin, non 
sans de grands efforts, ils le d&ruisirent enticement, 
en sorte qu'il en reste k peine la trace. Le roi Ri- 
chard se retira alors tristement, ne pouvant supporter 
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cn son coeur soulev^ de douleur d'avoir perdu tant 
de ses chevaliers et abandonne la plaine par une 
fuite honteuse, sans avoir merne, au milieu des vicis- 
situdes de ce rude combat, donn^ la mort a un seul 
de tous les Francais, sans en emmener un seul du 
moins en captivity. 

Peu de temps apr&s, Richard voulant assizer et in- 
• vestir les m lira il les de Gaillon, s'^tant approch^ des 
remparts de ce chdteau, et cherchant avec soin les che- 
mins par lesquels il pour rait monter le plus facilement 
pour pdn&rer jusque dans la citadelle, le seigneur de 
ce ch&teau, Cadoc, 1'ayant vu du haut d'une tour, lui 
Janca un trait de son arbal&te, et le trait frappa le roi 
au genou et s'enfonca dans le flarfc du cheval. L'ani- 
mal raule aussitdt, et bles&d d'un coup mortel, a peine 
eut-ril la force de transporter jusqu'au Jnilieu des 
siens son maitre, qui prof^rait en me me temps raiJle 
menaces contre le seigneur de Gaillon, si du moins 
il conservait la vie. Au bout d'un mois, lorsque sa 
blessure eut 6t6 gu&ie a l'aide puissans rem&des, et 
par les soins d'une main savante, le roi, plus fort et 
plus irrit^ que jamais, reprend toute sa fureur; ayant 
retrouv^ sa vigueur , il fWniit et brule de reprendre les 
armes, semblable a la couleuvre qui, ayant depouille 
sa vieille peau, pr&efttant au soleil son dos luisant, 
travaille k armer ses dents de leur poison, attendant 
celui contre lequel elle lancera son dard, ou quelle 
blessera le premier de son venin tout fralchement 
compost. 

Bientot le roi appelle k lui des extr^mit& de 
FAngleterre jine immense troupe de Gallois r afin 
qu'ils se r^pandent dans les pays couverts de fpr&s, 
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et qu'avec leur ferocity naturelle ils d^vastent ]e ter-« 
ritoire de notre royaume par le fer et le feu$ car 
void quelles sont les habitudes particuli&res des Gal-, 
lois, entre tous les peuples indigenes de PAngleterre, 
habitudes auxquelles ils demeurent fiddles d&s les pre- 
miers temps de leur existence : au lieu de maisons 
ils babitent dans les bois, ils prtf&rent la guerre k la 
paix, ils sont prompts a la colore et lagers k la course ' 
dans les lieux ou U n'y a point de chemifts-, leurs 
pieds ne sont point garnjs de semelles, ni leurs. jam- 
bes de bottines; ils sont instruits a souffrir le froid 
et ne reculent devant aucune fatigue; ils portent 
rbabfy court et ne chargent leur corps d'aucune es- 
pece d'armes; ils n enveloppent point leurs flancs de 
la cuirasse, ils n$ couvrent point leur tete du casque, 
ne portent d'autres armes que celles avec lesquelles 
il peuvent donner la mort & l'ennemi, la massue avec 
le javelot, des epieux, des piques, une hacbe a deux 
tranchans, un arc, des fleches, des dards noueux ou 
la lance. Ils se plaisent a enlever sans cesse du butin, 
a r^pandre le sang, et rarement meurent- ils autre- 
ment que par une mdrt violente, a la suite de bles- 
sures^ si quelqu'un est en droit de reprocher a un 
autre que son propre pere est mort sans £tre veng£ 
par la mort, c'est pour celui-ci I'exc&s du d&bon- 
neur. Le. fromage, le beurre et des viandes mal cuites 
sont reputes par les plus considerables d'entre eux 
le festin le plus delicieux $ ils pres&ent leurs viandes 
a plusieurs reprises dans le tronc entr'ouvert d'ua 
arbre, et les mangent souvent apr&s en avoir seule- 
oientexprini($ le sang. Les viandes leur # tiennent lieu 
depajn, au lieu de vin ils boivent du lait. Cos hom^ 
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mes done, ravageant notre territoire sur tous les 
points ou ils trouvaient un libre acc&s, tourmentaient 
horriblement les vieillards et les jeunes gens, les en- 
fans et leurs parens. Gependant k Yentrie de la valine 
d'Anddy, notre armde ay ant sagement disposd ses 
escadrons en avant et en arrifere de la valine, resserra 
tellement ces Gallois, qu'un sieul jour en vit ptSrir 
jusqu'a trois mille quatre cents. 

Cet dvdnement dmut violemmentleroi Richard, et 
il lie put contenir en son coeur la .terrible colore qui 
Fagitait. En ce moment il avait par hasard trois Fran- 
cais enchaines dans ses prisons : aussitot qu'il apprit 
le carnage des siens , dans sa f ureur il fit prdcipiter 
ces trois hommes sur le bord dela Seine, duhautd'un 
rocher sur lequel il fit construire dans la suite les rera- 
parts de ChdteaurGaillard, et les plongeant par un ju- 
gement inique dans le gouffre de la mort, il fit p&ir ces 
hommes qui nYvaient rien mdritd de semblable, et 
qui en tombant eurent tous les os et les nerfs du 
corps brisks. Ensuite, et dans la meme prison, il fit 
encore arracher les yeux k quinze hommes, leur don-* 
nant pour guide un homme a qui il fit lais&er un 
. ceil, a fin qu'il les conduisit en cet &at aupr&s du roi 
des Francais. Celui-ci, animd d'une juste colore, fit 
infliger le m£me supplice k uu pareil nombre d'An- 
glais, et les faisant sortir en m&ne temps de prison, 
les envoya au roi des Anglais, sous la conduite de 
la femme de Fun d'eux, e.t il en fit aussi prdcipiter 
trois autres du haut d'un rocher* afin que nul ne put 
le croire inferieur k Richard en force ou en courage, 
pu penser qu'il le redoutat. II prit soin en outre de 
$eux qui avaient perdu la vue a cause delui„ et leur 
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donna pour les secourir les choses dont ils pouyaient 
avoir besoin, afin qu'ils eussent en suifisance ce qui 
est n&essaire pour Fenttetien de la vie, 

De Ik Richard, iraversant des vallees bien arrosees, 
alia passer au gu^ la rivi&re d'Epte, entra sur le»terri- 
toirede Beauvais, et apr&s avoir tue beaucoup de monde, 
enleva un immense butin en hommes et en bestiaux. 
L'^v^que de Beauvais \ se precipita a sa rencontre, et 
avec lui le noble Guillaume seigneur de Mellot, vou- 
lant tenter du moins de defendre sa pa trie ^ mais ils 
furent tellement enveloppes par la bande de Marcha- 
der, que tbus deux, combattant ainsi pour leur pays, 
furent faits prisonniers, charges de fer$, et jetds dans 
une prison, ou ils souifrirent long-temps toutes sortes 
de tourmens. Ce raeme ^veque ^tait Fillustre fils de 
Robert 3 , lequel &ait lui-meme un rejeton royal de 
Louis le Gros, en sorte que ce fils etait le cousin- 
germain du roi ; mais ni sa dignity de prdlat de' F&- 
glise, ni Fordre sacr^ auquel il ^tait lie*, xii sa valeur 
personnelle, ni Illustration d'une telle naissance, ne 
lui furent d'aucun secours pour Femp^cher d'etre 
enferm^ comme le moindre sol da t du petit peuple 
dans une prison de criminels,~et d'y languir mis&a- 
blement pendant plusieurs ann&s. 

Peu de temps aprfes ces ev^nemens, le fr£re du 
comte de Flandre, qui lui-meme etait de son 
propre droit comte de Namur, tandis qu'il parcou- 
rait les environs de Sens avec beaucoup de cheva- 
liers de son pays, fut fait prisonnier, et avec lui seize 
chevaliers qui Faceompagnaient. Les amis du roi, qui 
defendaient en son nom cette contrde, les vainquirent 

» Philippe. — * Comte de Dreuz. * 
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dans un combat et les forcerent a recevoir des fers. 
Cependant le roi des Anglais,, ne pouvant contenir 
en son coeur toute la joie qu'il ^prouve de la prise 
de l'^vdque, brule du desir de livrer bataille a son 
seigneur, quel que doive &re l'arr£t du sort. Ayant 
avec lui quinze cents chevaliers arrays, quarante 
mille combattans d'un ordre inf&ieur et les bandes 
i n no mb rabies de Marchader, et ayant appris d'une 
manure certaine que le roi se dirigeait presque seul 
vers les murailles de Gisors, Richard inonde de ses 
chevaliers, tous armds de casques, les plaines et les 
gallons qui entourent Courcelles, et dispose en bon 
ordre ses cohortes armies dans les champs du Vexin, 
afin que Philippe ne puisse trouver aucun chemin 
ouvert pour se rendre a Gisors, comrae il en avait le 
projet. 

Celui-ci, ignorant cet artifice, et ne sachant pas 

me me ou &ait le roi des Anglais, avait laissd toutes 

ses troupes dans le chateau de Mantes, et, ne crai- 

gnant rien pour lui-m£me, n'avait pris ave<5 lui que 

quarante-quatre chevaliers et une centaine de servans 

d'armes. Ddjk ils avaient d^passe Courcelles, dont le 

roi des Anglais avait renvers^ les remparts et eminent 

captif le seigneur, qui se nommait Robert, et qui 

avait recu k la t&e une blessure terrible. Aussitot que 

les Francais virent les valines toutes remplies de. 

guerriers, dont les armes &incelantes redoublaient 

dans les champs l'&lajt du soleil, ils fu rent saisisde stu- 

peur, et ne purent trouver, ni k droite, ni k gauche, 

aucun chemin pour sortir d'embarras. Le roi, tou- 

jours intr^pide, suivait le chemin qu'il voyait devant 

lui, lorsque Manass^ de Malvoisin, homme forr dans 
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le conseil, et plus fort encore dans le combat, Farreta . 
par la bride de son cheval, et, Tame remplie de fu- 
reur, lui adressa ces paroles : « Ou cours-tu, 6 toi qui 
« vas p&rir? Quels secours pourront te *pr£ter nos 
« armes? Pourquoi sembles-tu vouloir te livrec 
« avec tous les tiens aux coups de l'aveugle far^ 
« tune? Comment une si faible troupe osera-t-elle 
« combattre tant de milliers d'hommes, de mani&re a 
« defendre sa vie seulement pendant une heure ? 
a Alexandre ne conduisit pas tant de Grecs au cora- 
« bat 5 Xerx&s (quoique Ton rapporte que son arm^e 
« epuisait les fleuves lorsqu'elle prenait un repas) ne 
« traversa pas la mer aupr&s du mont Athos avec au- 
« tant de navires qu'il y a 1& d'hommes qui vous at- 
« tendent. Ne vois-tu done pas comme tous les. che- 
« mins sont occupds k Tavance, et qu'il n'y a dans les 
a valines ni dans les champs aucune issue par ou nous 
« puissions passer? Ainsi done, le plus tot possible, 
« tandis qu'il nous est permis de le faire, et que l'en- 
« nemi ne nous enveloppe pas encore de tous cot&, 
« tournons bride promptement, et retirons-nous en un 
« un lieu de surety. Ou plutot, va-t-en tout seul, sans 
« qu'aucun sentiment de bonte t'arr&e, tandis que. 
« nous combattronspour rdsister al'ennemi.Notremort 
«( ne sera qu'une perte l<ig&re, mais en toi reposent 
« l'espoir et la gloire de tout le royaume; toi seul 
« demeurant sain et sauf, la France n'a rien a re- 
ft douter.» 

II en aurait dit davantage, mais le roi,. trans- 
pose de colore : « Loin de moi, s'&ria-t-il, que j'a- 
<( bandonne mon entreprise pour quelque ennemi 
«~que ce soit, ou que je tourne le dos pour marcher 
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a en fayard. II fkut que cette route royale me con- 
ic duise 3t Gisors. Loin de nous que , dans notre 
« royaume, un Stranger puisse nous effrayer ! Si Ton 
« noijs refuse toi^t chemin, si les champs et les val- 
« Ions nous sont ferm&, de telle sorte que nous ne 
« puissions trouver aucune issue pour nous porter 
« plus loin , que chacun se fasse avec son ep^e un 
« chemin k travers les ennemis. Que nos glaives soient 
« nos guides pour accomplir le voyage que nous avons 
« entrepris. Loin de nous que Ton puisse reprocher 
« une faute au roi des Francais! La valeur ne serae- 
« sure pas au nombre, mais au coeur des guer- 
a riers. » 

II dit, et stance avec un brillant courage au mi- 
lieu des bataillons; tous les enfans de la France se 
portent en avant avec une pareille agilit^, et se mou- 
vant comme un -6eul homme : chacun se fraie un 
* passage, a l'aide de son glaive Aincelant-, et en pen 
de temps, mettant en fuite les ennemis, en renver- 
sant et en tuant un grand nombre, ils ont conduit 
jnsque dans la plaine le roi qui marchait toujours 
selon son droit chemin, comme il l'avait promis na- 
gufere. Tandis done que le roi s en allait, sans avoir 
recu de blessure, Fennemi fuyait, mdcontent, et ne 
voyant qu'avec douleur et sa ddfaite et le triomphe 
de celui-ci, qui poursuivait .sa marche. 

Pendant ce temps, les plus illustres des enfans de 
la nation francaise continuent & se battre , faisant 
beaucoup de mal aux ennemis, et teignant rherbe de 
leur sang, Mais, tandis qu'un si petit nombre d'honl- 
mes ne peuvent triompher de tant de milliers d'ad- 
versaires, et quoiqu'ils sachent bien qu'ils ne peuvent 
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se confier au visage trompeur de la fortune, la plu- 
part d'entre eux, ne sachant pas c&ler, s'obstinent 
k combattre, sans vouloir se laisser vaincre, et sont 
retenus prisonniers par l'ennemi. Ainsi fureut pris 
Matthieu de Marie, Philippe de Nanteuil, Pierre, sur- 
horam^ la Truie, Gautier, qui &ait connu sous le 
nom de la Porte, et quatre*vingt-douze autres grands, 
jeunes gens illustr& & la guerre, tous d&or& du 
rang de chevaliers, d'une naissance distinguee , et 
portant des noms fameux. En outre, le pont de Gi- 
/Sors, par lequel on arrive & la porte de fer, ne pou- 
vant supporter tous ceux qui s'y pr^cipitaient d'une 
course rapide, s'&roula, et entraina dans le fleuve 
plusieurs guerriers. Le cheval du roi traversa le 
fleuve, et arriva avec le roi sur la rive oppos^e, sans 
aucun aecident : de tous ceux qui le suivaient, 
le roi ne perdit personne, ou naye.dans le fleuve, on 
tu^ sur le champ debatable. Quant auiroi des Anglais, 
se regardant comme vaingueur avec ses quatre-vingt- 
douze chevaliers prisonniers, apr&s avoir pris quel- 
quesmomens de repos, il se dirigea vers Chateau- 
Gaillard, joyeux et triomphant, et pouvant a peine 
oontenir ses transports. 

. Oh ! combien le coeur de l'homme est ignorant des 
choses de l'avenir ! H^las ! combien il a les yeux aveu- 
gl^s, celui qui ne se rappelie jamais les ^v^nemens 
passes, qui ne redoute jamais ceux de l'avenir, qui 
ne se met point en garde contre ce qui doit arriver, 
et ne s'occupe que du present! Cette victoire m6me,j6 
Richard, te tournera a mal ; bientot il arrivera que tu 
te repentiras de 1'avoir remport^e, et d'avoir combattu 
de nteni&re ou d'autre centre ton seigneur (avec le- 
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quel ta m6re t'avait instruit k ne jamais en venir aux 
mains, t'enseignant au contraire 4 lui rendre honneur 
respectueusement),lorsqu'un rude carrean t'ayant at- 
teint au milieu du corps, la mort frappera a ta porte, 
puisque ni la Passion du Christ, ni le temps sacr^ 
du car£me, ne peuvent te detourner des combats. 
Telle est la mort que te reserve devant Chalus x celui, 
qui doit eHre ton meurtrier! Pourquoi te r^jouis-tu 
imprudemment? pourquoi t'enorgueillis-tu de ta vic- 
toire ? Insens^, quels sont ces transports? quelle vaine 
gloire te s&luit? tu delates de joie pour le present, 
et tu ne consid&res pas ce que pent t'apporter Fheure 
de demain, quelle fin peut mettre un terme a ton al- 
l^gresse du moment, combien la gloire est trompeuse, 
combien la destinee de Thomme est mobile! la sa- 
gesse seule mesure le terme de toutes ehoses. Que ne 
presentes-tu de vives actions de grdces au Seigneur? 
Pourquoi attribues-tu k toi seul ce qu'il t'a accord^ 
dans sa bonne volont^ pour toiP.Ta.es insensd si tu 
penses que la m£me chose puisse revenir sans cesse, 
que les circonstances pr&entes ne changent jamais^ 
com me si la fortune demeurait obstinement au merae 
lieu ! Ne connais-tu pas les caprices de cette souve- 
raine? ceux qu'elle &6ve le plus haut, tout-a-coup 
€Ue les fait descendre au plus bas par une chute plus 
terrible. Le sort mobile laisse toujours dans l'obscu- 
rit^ celui qui est tomb^ derri&re lui. Le coeur s'enfle 
et s'exalte avant la ruine qui accable Timprudent, et, 
lorsqu'il est tombd i Fimproviste, il est livr^ k un 
supplice que subit bien justement rbomme.qui,- par 
ses propres actions, s'estpr^par^ lui-m^me tous ces 

* Lc chateau -de Ghalus, dans le Limosin. 
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ma ux, a Pin que celui qui se fie trop eii lui-meme, fet 
n'a pas voulu devenir sage par ses fautes, apprenne 
enfin par le chatiment combien il eut du se radntrer 
humble dans le triomphe. Mais Forgueil surtout doit 
£tre rdprimd plus s^v&rement^ lorsque la mis^ri- 
corde de Dieu nous a soumis un ennemi, lorsque 
. Dieu a donne k ceux qui ne les m^ritent point les 
honneurs d'un monde fragile^ de peur que nous ne 
perdions k la fois et les dons de celui qui donne, et 
celui-la meme qui seul donne et enl&ve toutes ces 
choses. Ce roi, k qui tu te vantes temerairement d'a- 
voirinspird la frayeur, que tu crois avoir vaincu, t'a 
vaincu plutdt toi-m&ne; etlorsqu'il s'est fray^ lui*- 
m£me avec son glaive un chemin k travers Tarm^e qui 
cherchait en vain k l'arreter, frappant de confusion 
toi et les tiens, et triomphant* invincible k la guerre, 
de toi et des tiens, il s'est fait v&ritablement bien 
plus d'honneur en echappant a toutes tes forces avec 
si peu de chevaliers, que lu n'as pu en acqu&ir en 
arretant quelques chevaliers avec un si grand nom- 
bre d'hommes* C'est'donc a lui qu'appartient ce 
triomphe, et dtyk il nest plus a toi* 

D^ja Un peu de temps setait ecouledepuis ces faits; 
on ^tait au-deli de la mi-careme, et le peuple fid&le se 
disposal t a c&dbrer la Passion v^ndrahle du Christy lors- 
que, bien loin> dans le territoire de Limoges, un fait 
prodigieux arriva. Dans la terre de Chains, un certain 
pay san ^ plac^ sous les ordres d'un seigneur qui se 
nommait Achard, retournait la terre avec sa charrue, 
pour y semer de la vesce ou du millet, lorsqu'il trouva 
dans le champ labour^ un tr&or cach^; et l'ayant 
trouv^, il alia le reveler a son seigneur. Celui-ci en- 
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leva Tor en cachette, n'ayant avec lui qu'un petit 
bombre de t^moins, selon ce<jue rapportent ceux qui 
aiment k raconter les faits mensong&rement. Cet 4\6- 
neraent fut connu de Richard, par les r&its de la 
bavarde renommee, qui ajoute toujours de graudes 
choses aux choses moins graudes, et qui se plait, dans 
ses bavardages, k meler le faux avec le vrai. Rejoui par 
ces agreables rapports, Richard, ndgligeant tout autre 
soin, sappliqua uniquement a cette affaire, afin d'a- 
mener Achard de raanifcre ou d'autre, soit de vivei 
force, soit par affection, k lui remettre le tr&or qu'il 
aVait decouvert. D'abord done il lui ^crivit, mais 
sans obtenir aucun resultat. Alors il rassembla ses 
cohortes, et arriva en grand fracas sous les remparts 
de Chalus, pro&rant d*horribles menaces, et decla- 
rant qu'il allait tout detruire, si Achard ne lui livrait 
au plus tot Tor qu'il avait trouv^. 

dependant Achard supplie et demande une tr&ve 
pour les jours saints, jusqu'k ce que*du moins la so- 
lennit^ de Pique soit pass^e. II se declare parfaite- 
ment innocent du crime et ignorant du fait que le roi 
lui impute; maisil promet qu'il se soumettra trfes-vo- 
lontiers a tout ce que d^cidera sur ce sujet la cour de 
France, qui doit regir selon ses lois les grands du' 
royaume et Richard lui-m&ne. Le roi, de plus en 
plus furieux, demeure sourd k toutes ces propositions, 
n'accueille pas meme les raisons, et n'^coute ni la jus- 
tice, ni T&fuit^. Ce qui lui plait est aussi ce qu'il juge 
juste, et il fait en m£me temps les plus grands ef- 
forts pour s'emparer du cMteau. Deja la plus grande 
partie des miirailles est tomb^e ; la tour elle-m&ne 
est ^brantee, et Achard n'aura bient6t plus rien pour 

10 
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$e ddfendre. Mais il en est venu a ce poiat ou Id 
d&espoir donne dos forces, ce qui arrive lorsque 
la derni&re infortuue accable Jes malheureux, et 
qu ils ne peuvent enfin redouter de plus grands mal- 
heurs. Six chevaliers et neuf serviteurs combattent 
encore dans la tour, et deploient toutes leurs forces 
pour d«5fendre le chateau. Plus ils voient qu'il leur 
devient impossible d'&happer k la mort, et plus ils 
se montrent audacieux pour resister a la mort en com- 
battan t$ aucune crainte ne se manifeste plus la ou il 
ne reste plus aucun espoir de salut. S'ils ne trouvent 
aucun autre projectile sous leurs mains, ils lancent a 
1'envi des planches, des poutres, des debris de la 
tour, et, i force de jeter toutes sortes de choses, ils 
ne cessent de r&tuire le norabre de leurs ennemis. 

Pendant ce temps, Atropos adresse ces paroles a ses 
deux sceurs, Clotho et LacWsis ; « Pourquoi, Clotho-, 
« pourquoi fournis-tu tant k Lachesis de quoi filer 
<* pour 1'uaage du roi Richard? A quoi sert d'avoir 
« pris tant de peine pour celui qui ne le m^rite point? 
« pour cekii que notre patience, k ce que je vois,. ne 
« rend que trop orgueilleux, que nos bienfaits fout 
« rebelle envers nous, qui n'esp&re que trop pouvoir 
<* abuser de nos dons, comme s*il devait vaincre tou- 
« jours, comme si je ne devais jamais avoir Ja puis- 
4 sance de rompre, quand je le voudrai, Je fil que tu 
« tresses; lui qui, entrains par son excessive avidity 
<c ose m^priser les jours tr&s-saiuts et le temps bien- 
« heureux qu'a consacr&, par le sang de son propre 
« Fils, le Pere qui tonne dans les cieu*> et qui nous . 
« a donn^ d'etre ses miwstres; liji enfin qui a taut 
« de fois rompu les trails qu'il avail cqucIus avec son 
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« seigneur, et qui naguere encore si voulu se saisir 
« de sa personue. Je passe sous silence les fraudes 
u par lui commises dans le pays de Syrie et dans le 
« royaume de Palerme ; je me tais sur le grief d'avoir 
« tant de fois m&onnu les droits de la nature* Que 
« sont, Glotho, ces murmures qui repondent k ma 
« voix? toi, qui n'es autre chose que la force par la- 
« quelle le P&re souverain appelle chaque chose k 
« Texistence, en son temps, et comrae il lui plait; en- 
a sorte que tu n as que le pouvoir de tenir la que- 
u nouille, et rien au-delk. Et toi, Lachdsis, qu'es-tu 
* autre chose si ce n'est le sort par lequel ce m£me 
« Cr&Ueur conduit ce qui est d^ja produit, le fait vi- 
« g&er, et le dirige a travers Fexistence? Mais en moi, 
<( qui domine sur toutes choses, il n'y a aucun chan- 
«t gement, rien ne peut me faire obstacle : ma force 
v d^pouille de Fexistence tout ce qui par vous vient a 
« l'existence, ou parcourt Fexistence* Mais c'est assez, 
« la parole irrevocable du P&re me presse. Pais, Go- 
« tho, fais que ta quenouille apprenne a sarreter^ 
« fais, Lachesis. que ce fuseau que tu tournes avec le 
h pouce cesse de s'enfler. Tu peux garnir plus uti- 
« lement tes fuseaux pour ce Philippe, qui respecte 
« et nous et notre P&re, qui lui pr&ente se$ hom- 
u mages en tous lieux, et honore partout ses minis- 
« tres. Pourquoi trembles -tu, Achard? pourquoi 
t crains-tu? ta tour est k la derni&re extr^mitcS, elle 
« redoute la chute, et di\k elle est d^livrde. Voici, 
« je viens k ton secours : que dis-tu qu'il n'y a plus 
« de traits? regarde la muraille; sous cette poutre en- 
a core ferme, a cdt£ de toi, est suspendue une courte 
« fl&che, k la pointe carr^e, que Richard a envoyec 

10. 
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«t contre toi, desirant te frapper d'uae mort subite. 
« Pr&ente cette fl&che k Gui x , qui porte une arba- 
« 16te, afin qu'il renvoie k Richard ce que Richard a 
« envoye : je veux que Richard p^risse de celte 
« mort, et non d'une autre, afin'que celui qui a mon- 
« trd le premier aux enfans de la France l'usage de 
« l'arbatete, en fasse lui-m£me l'exp^rience, et sente 
« en lui-m£me la force de Finstrument dont il a en- 
« seign^ la pratique aux autres. » Atropos a dit; ses 
paroles ont plu k ses deux soeurs; Clotho quitte la que* 
nouille, et Lach&is renonce k ses pens^es. 

Pendant ce temps, Richard continue a aller et re- 
venir sans cesse tout autour des murailles du fort : 
Gui, l'ayant reconnu du haut de la citadelle, fait tour* 
ner de son pouce gauche la noix de son arbalete, 
presse la clef de la main droite; la corde a vibr^, et 
voili, la flfeche fatale est entree dans l'^paule du roi* 
Tout-a-coup, un bruit de deuil se rdpand dans tout 
le camp; tout chevalier regagne tristement sa tente; 
les jeunes gens, d^posant leurs armes, s'abandonnent 
aux lamentations ; ils rapportent le roi vers sa couche 
royale, et les soldats, vaincus par la douleur, n'atta- 
quent plus que faiblement. Onbliant les combats, ils 
r^pandent des larmes et non plus des traits. Les as- 
sidg^s se livrent aux transports de leur joie; d4]k 
Achard ne se cache plus; n'ayant plus de crainte, il 
se complait a parcourir les remparts avec ses com- 

1 Les temoignages des historiens varient sur le nom de celui qui a 
tue Richard. Matthieu Paris l'appelle Pierre de Bale, Roger de Hove den 
le nomme Bert rand de Gourdon (et M. de Sismondi a adopte cetle 
opinion); d'autres ecrivains ne l'ont pas nomme, ct ont dit, les uns 
que e'etait un chevalier, les autres un arballlrier. 
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pagnons d'armes, car ddja l'ennemi s'est Soigne. 
Cependant les troupes se pressent p£le-m£le autour 
da roi. Les medecins appliquent des caimans, les 
chirurgiens taillent dans la blessure afin d'en retirer 
le fer avec moins de danger. Le coup n'etait pas 
raortel * 9 mais le roi refusa d'&outer les salutaires avis 
des medecins et de ses amis, et pr^rant les mau- 
vaises joies de la volupte aux conseils des sages, il 
atlira la raort sur lui sans s'en douter. Dciji Atropos 
avait rompu la trame de sa vie, Aussitot done le roi 
invincible est dissous par la mort, ce roi, tel que nul 
de ceux qui out port^ le sceptre des Anglais n'eut 6l6 
meilleur que lui s'il eut pris soin de garder sa foi 
au roi a qui la loi l'obligeait de se soumettre, 
et s'il eut eu la crainte du roi supreme. Le clerge 
de Nglise de Rouen enferma son coeur dans Tor et 
Targent, le d^posa au milieu des corps sacres des 
saints, dans l^difice consacr^ & cet usage, et lui rendit 
ddvotement les plus grands honneurs, afin que la de- 
votion d'une ^glise si illystre attest&t publiquement 
combien elle avait chdri pendant sa vie celui dont 
elle daignait encore honorer ainsi les manes. La tete 
et le reste du corps furent ensevelis a Fontevrault, 
aupr&s du roi son pere. Oh! combien P&at des royau- . 
mes est changeant, et combien sont souvent dissem- 
blables entre eux les cbefs qui echoient aux empires! 
A Richard succ^da Jean, homnie tel que nul dans le 
monde ne fut plus mauvais que lui, et qui etait de- 
pourvu de toute esp&ce de bon sentiment. Frfere de 
Richard, il succ^da & son fr6re par une injustice du 
sort, car Arthur eut du plutot sucedder a Richard, 
puisqu'il ^tait fils du frfere ain^ de Jean. Le sort 
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aveugle lui fut contraire, car souvent les arrets du 
destin se montrent opposes aux jugemens des homraes. 

Ici ma muse se plaignant de Fennui de ces soins 
odieux, me dit : « Je suis lasse et veux me reposer 
<c encore. Ce chant veut etre fini en m£me temps que 
« finit un si grand roi : fais done que ce chant et 
« Richard aient une meme fin. Ma fatigue m'invite k 
« prendre quelques instans de repos. » Otez une an- 
nde, et la mort du roi Richard se trouve marquee k 
Fannde mille deux cent depuis la naissance du 
Christ. 

La paresse de 1'esprit trouve toujours des paroles 
d'excuse pour les paresseux, et ne cherche point k 
lui presenter des soins 'pour lesqnels il veuille re- 
noncer k sa moll esse et endurer les fatigues, ni qui 
puissent le rendte Fhdte toujours empress^ du courage, 
lequel, exempt de mollesse, se cdmplait k &re le com- 
pagnon de la fatigue. Prenons done un moment de 
repos; mais que ce moment soit court, de peur, si 
un trop long retard tournait en habitude, que Tes- 
prit ne devint languissant et ne flat enfin captif et 
doming par la paresse. 
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ARGUMENT. 

Dabs oe shue 1 merchant, uiioticlu dovieot couptbte du menrtre tie son 
neveu. — Jean ayaut enleve a Hugues le Brun sa femme , me rite 
par la de perdre Gournay et plusieurs autres chateaux. — Arthur, 
esperant imprudemment pouvoir se contier aux Poitevttis, est fait 
prisonnier, et enfin assassine' par son oocle. — Philippe assise le 
chateau des Andelys* clit le chateau de Tile, et cherche Its moyens 
de vender la mort d'Arthur. — Pendaut la nuit. Jean se dispose a 
faire une irruption dans son camp. 

Amies le repos que nous venous de gouter, apr&s 
ks dou* instaas du so ram oil, muse, il fautque nous 
aous r^veillions plus l^g^rement, et que, ckasaant la 
langueur, nous reprenions nos travaux* Ii nous reste 
encore i dire avec quelle valeur Philippe s'empara 
de ChiteauXiaillard, avee quelle force d'ame il as- 
sura notre bonheur a Boviues en nous procuraat utie 
paix soltde, don da cieL Trampe ta plume et ta 
knigue dans Tencre veridique du oosur,, afin que 16s 
paroles soient plus vraies. L*s fitils doivent elre rap* 
port&par rfcrit dans toute leur verke, et des actions 
atessi eclattnies nont pas besoia> pour briller davan- 
tage, d'etre reproduites sous des couleurs factices. II 
faut toujours employer un langage vrai pour une 
histoire veritable, car Thistoire ne pfcut souflfrtr de 
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briller de l'&lat du mensonge, et il lui suffit de res- 
plendir des rayons de sa propre lumi&re. 

Ainsi done, apr&s la mort du roi Richard, Jean 
^tait devenu monarque des Anglais sous les plus si^ 
nistres auspices. Ge roi craignant de perdre les droits 
de ses anc&res s'il n'obtenait d'etre en paix avec le 
roi Philippe, et remplissant prudemment ses poches 
d'or et d'argent, se recommanda au roi par des pr&- 
sens, et le supplia avec adresse afin de tenir sous sa 
seigneurie les biens que tu avais aussi tenus, 6 Ri- 
chard-, renoncant d'ailleurs k tout ce qui avait 6t& 
conquis par les armes, et renouvelant ainsi une paix 
interrompue, il jura de se soumettre au roi, comme 
k son seigneur, pour les m ernes droits ftodaux, et 
d'acquitter ses tributs annuellement \ A l^poque 
meme de cette paix, voyant que la fortune le favo- 
risait d'un regard de bont^, il obtint que sa ni&ce 
sunk d'un heureux mariage avec Louis, sa niice 
Blanche, blanche en effet de cceur et de visage, et 
annoncant par son nom le m^rite dont elle brillait k 
Pint^rieur comme k l'ext&ieur ; elle tenait k une race 
royale par Tun et l'autre de ses p&re et m&re, et 
s'^levait encore au-dessus d'eux par la noblesse de 
son ame. Aujourd'hui encore son pere, le roi Al- 
phonse, gouverne trfes-sagement les Iberes, et est 
administrateur et h^ritier du royaume de Castille; sa 
mfere a &ait fille du roi des Anglais. 

Cependant le comte d'Arras, laissant des gages ch^- 
ris dans ses deux filles aux habitans de la FJandre et 

• Le liaile que ie roi Jean conclut avec Philippe- A uguste est de 
Fan 1200. 

a Eleonore, HUe de Henri u. 
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du Hainaut, et prenant la eroix, s'exila, pousse 7 par 
la peur, de sa belle et riche patrie, car, apr£s la morl 
du roi Richard, il redoutait Philippe, envers lequel 
il avait dte perfide, s etant retir^ de lui, et ayant, mal* 
grd la defense qu'il en avait recue, soutenu de ses 
armes son ennemi capital. Avec lui, le comte de 
Blois, et ceux que leurs cceurs blesses poursuivaient 
de remords, et que leur esprit, complice d'un si grand 
crime, accusait de la meme faute, se crois&rent pa- 
reillement, cedant k une crainte du meme genre, et 
promirent leurs services k la croix et au s^pulcre du 
Seigneur. Comme done ils se rendaient en Mte vers 
ces lieux, en passant, les crois^s prirent Constantino- 
ple, et, frappant le roi d'une mort bien mdritde, ils 
firent perdre la vie k cet hbmme, qui avait esp^r^ r&- 
gner, apres l'assassinat de son neveu, dont son p&re 
lui avait laissd la tutelle en mourant ». Bien tot tous les 
Francais, d'un commun accord, se donn&rent Bau- 
douin pour chef, afin que, revetu des honneurs supr£- 
mes, il occup&t seul le noble empire d,es Grecs. D&s 
ce moment, la Gr&ce fut contrainte de se soumettre 
k la domination des Francais, c^l^brant les sacremens 
de l'Eglise selon notre rite, abandonnant la loi d% la 
religion grecque, et parlant Pidiome latin dans la plu- 
part des villes. 

Le comte de Boulogne * s'^tait aussi crois^ comme 
les autres, et avait, ainsi que les autres, consacr^ ses 
armes au Crucifix. II ne voulut point cependant se 
faire leur compagnoii, ou les assister, ni abandon ner 

1 Le poele attribue faussemcnla Alexis PAnge, qui rcgnnilalors sur 
les Grecs, ce que Phi-itoire rafporte d'Androuic Comnene. 
a II se nommait Benaud. 
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sa terre, par crainte de ce roi, qu'il connaissait 
pourtant si facile au pardon et tellement rempli de 
bontd et de cl&nence pour ceux qui le suppliaient, 
que jamais il ne refusa de pardonner a un ennemi 
repentant. En consequence, quoique lui-m&ne Teut 
d^ja abandoone k diverses reprises, quoiqu'U se re- 
connut indigne de pardon, corame ayant ose rompre 
tant de trait^s de paix, il s'enhardit cependant a sup- 
plier Toffens^ et a implorer son pardon. Le suppliant 
obtint facileraent la paixj et, bien qu'il en fut indi- 
gne, la bontd innde au coeur de Pbilippe lui donna 
plus qu'il n'eut os^ demander ou esp^rer; et il se 
montra tellement g&i^reux envers lui que le comte 
lui-m£me en fut frappd d'&onnement. Dans sa bont^, 
chassant de son coeur tous les griefs du passe, le roi 
daigna par la suite aimer le comte dun amour aussi 
grand que s'il n'eut jamais &t£ offensd par lui; et, 
pour mieux assurer cette paix, il permit que la fille 
du comte x fut unie, par la loi du manage, a son fils 
Pbilippe. A la v^ritd, d&s ce moment, le comte fut 
fid&le au roi, 1'assista pendant long-temps die toutes 
fees forces dans les guerres qu'il eut a soutenir, et le 
fibprince de cinq comt^s. 

Ensuite, comme la trahisoti rftait toujonrs la com- 
pagne inseparable du roi Jean, et qu'il ne pouvait 
jamais s'empScher de s'y livrer de manicure ou d'au- 
Ire, la paix, ne pouvant demeurer long- temps sur 
un si^ge indigne d'elle, <<£ehappa & celut qui n'etait 
pas digne de la posseder. Miserable, et ne sachant 
pr^voir l'avenir, le roi Jean, par un secret juge- 
ment du ciel, se faisait toujours des ennemis de 

* Malhildt. 
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ses prOpres amis, et rassemblait lui-m£me les verges 
dont il devait &re battu. 11 enleva done lafemme 1 
du comte Hugues le Brun, qui gouvernait sagement 
la Marche, et, au m^pris de son mari et de Dieu, ii 
s'unit avec elle. Elle avait pour pfere le comte d'An- 
goul^me a , et sa m&re 8 se rdjouissait d'aVoir pour 
cousin-germain le roi Philippe, car elle &ait fille de 
Pierre de Courtenai, que le roi Louis le Gros avait 
eu pour fils, apr&s la naissance de Louis. Apr&s cela, 
le roi Jean assi^gea le noble chateau du comte d'Eu 4 , 
que les habitans du pays appellent le ch&teau de 
Driencourt 5 , et Fenleva frauduleusement k son sei- 
gneur, tandis que ces deux comtes dtaieht dans un 
pays dloign^, faisant la guerre par les ordres du roi. 
Aussitot que la renomm^e les eut informds de leurs 
malheurs et des graves insulles qu'ils.recevaient aussi 
pnbliquemeiit , chacun d'eux se rendit en hite an- 
pr&s du roi des Francais, et ils lui demand&rent de 
leur faire rendre justice. Alors le roi, afin d'observer 
les regies de la justice , avertit d'abord et exhorta 
Jean, par des Merits et des missives, a faire reparation 
pour ee fait k ses barons,, sans aucune contestation, 
et a r^primer dans son coeur ces premiers mouve- 
mens par lesquels il eh viendrait k se priver de l'af - 
fection de ses barons. Celui-ci, rempli de ruse, et 
ajoutant la fraude k ses fraudes antdrieures-, n'h&i-*- 
tant point k troinper celui qu'il avait souv^nt trompt5, 

osa lui ^crire ces paroles fallacieuses : a Je suis le 
\ 

1 Isabelle. — * Adhemar. — 3 Alix; 

4 Rauul d'lssoudun, comle d'Eu, etail frere de Hugues le Brun ^ 
comte de la Marche. 

* Aujourd'hui Neufcbatel en Bra/. 
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« seigneur de ces comtes; toi, roi, tu es mon sei- 

« gneur, je confesserai la verite. Loin de moi que 

« jamais mon langage se ddtourne du sentier de ]a 

« v&itd! Loin de moi que je manque jamais a la sou- 

* mission envers le roi, monseigneur! Cependantil 

« est de droit, et toi-in^me tu reconnaitras qu'il eBt 

« juste, que ceux qui son t mes vassaux subissent pre- 

« mi&rement l'examen de ma cour. Et si par hasard 

« je venais a manquer sur ce point (ce dont je sois 

« pr&erv^!) je me conduirais alors d'apr&s le juge- 

« ment de mes pairs. Qu'ils viennent done d'abord 

« devant moi, qu'ils se pr&entent k moi en jugement. 

« Je ferai tout ce que la justice aura ordonn^ a leur 

« ^gard, je les traiterai selon l'avis de leurs pairs; ou 

« plutot, sans autre contestation et toute plainte ces- 

« sant, afin de conserver la faveur de votre majeste, 

« je leur restituerai enticement, et sans en retenir 

« pour moi aucune portion, tout ce qu'ils se plaignent 

« que je leur ai enlev^. Et, afin qu'on porte un plus 

w grand respect a votre honneur, puisque vous nous 

« sollicitez ainsi pour leurs int^r&s, je ferai rdparer 

« complement tous les dommages qu'ils prouveront 

« leur avoir 4l6 faits par moi. Determine toi-m^me le 

u jour ou je devrai accomplir tous ces engagemens-, 

« ensuite veuille souffrir avec bont<5 qu'ils me don- 

« nent aussi satisfaction, si je viens k ddmontrer 

« qu'ils ont p^chd en quelque chose contre moi. » 

Cet ecrit, assaisonne d'une feinte douceur, plut au 
roi, et il fixa le jour et le lieu ou Jean devait realiser 
les engagemens qu'il venait de prendre. Mais celui qui 
dtait tenu, par un ^crit patent, a s'en tenir, en toute 
Verite et sans aucun detour, aux termes des conyen- 
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tions dans lesquelles il s'&ait enferme* ne voulut ce- 
pendant ni se rendre au lieu d&ign^, selon ce qu'il 
avait promis, ni fournir un sauf-conduit a ces hommes, 
tandis que le proc&s etait pendant, quoique les regies 
de la justice le presprivent tonjours ainsi. Se voyant 
joues, les comtcs reviennent, et demandent de nou- 
veau au roi d'entendre la cause des uns et des autres, 
apr&s avoir citd Jean, lequel s'etait rendu tant de fois 
suspect, et.ne pouvait etre le juge de ceux qu'il avait 
ddpouill& lui-m&ne. Mais le roi, plein de longani- 
mity, et aimant mieux vaincre a force de patience 
que condamner subitement un coupable, de peur que 
quelqu'un ne put croire qu'il voulait empieter sur la ju* 
ridiction d'autrui, ecrivit de nouveau k Jean, et ajouta 
dans sa lettre des menaces telles qu'il convient k un 
roi. Mais Jean, ddpourvu de toute pudeur, chercha 
par ses niaiseries, et les pr&extes que voici, k excu- 
ses sa conduite remplie de fourberie : « Que votre 
« dignite veuille bien ecouter, et prater avec calrae 
« une oreille bienveillante k nos discours. Votre do- 
it miction sait parfaitement combien des soins di- 
ce vers, des affaires importantes, entrainent les rois, 
«t elle qui gouverne avec tant d'eclat et de succfes un 
« si noble royaume. Un jour, il est vrai, a et^ fixe : 
« mais ce jour m&ne, une affaire tr&s-epineuse, et 
* qu'il m'&ait impossible de remettre, plus encore 
« qu'on ne pourrait le croire, m'a forc^ a m'absenter. 
41 Quant a vos plaintes sur le sauf-conduit, qui aurait 
« du leur &re fourni, sauf Thonneur du a mon sou- 
« verain, il n'a pas 4ti necessaire de faire cela, puis- 
a que nous ne pouvions nous trouver au rendez- 
« vous, ayant 4ti forcd par une circonstance impre- 
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u vue de nous transporter ailleurs. Qu'ils viennent 
« main tenant, et qu on leur accorde tout ce qu'exige- 
« Tont les regies de la justice, et ma cour terminera 
« en un moment toute cette contestation; qu'onleur 
« assigne Angers pour lieu de rendez-vous, et qu'eux- 
« memes viennent a Loudun, attendre qu un homme 
« leur soit envoy^ pour les conduire en toute surete 
« et les ramener sains et saufs. » 

Telles etaient, et d'autres encore, les vaines paro- 
les que repondait la voix perfide de Jean : mais, tan- 
dis qu'il coroptait s&luire encore le roi, il se montrait 
de plus en plus ingrat envers lui, et, en voulant le 
tromper par un langage rempli de flatterie, il se pri- 
\ait de plus en plus de son affection. Quoique la ma- 
lice de son esprit fut bien manifeste pour tous, quoi- 
que noire roi fut deja pleinement autorise a lui faire 
la guerre, il voulut encore attendre avec patience que 
Jean cherch&t, pour son plus grand a vantage,, a re- 
former sa conduite remplie de mechancete\ II le r^- 
primanda done par un &rit plus amer, et, dans l'ex- 
c6s de son indignation, il fit entendre des Jferoles 
plus menacantes. Enfin, ayant us^ tous ses menson- 
ges dans ses ecrits, Jean s'engagea avec le roi par des 
liens plus solides, et conclut un nouveau traitd par 
un ^crit public, s'obligeant k remettre au rpi les deux 
forts chateaux de Boutavan et de Til Her es, lesquek 
devaient lui &re livrds en gage, de telle sorte que, 
si Jean manquaii desormais a ses engagemens, des 
lors ces chateaux appartiendraient & jamais au roi des 
Francais-, eh meuie temps il designa un jour fixe 
pour livrer ces deux chateaux et pour r&nt^grer les 
comtes, ainsi que la cour jugerait qu'ils devraient 
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&re reintt$gr&, renoncant d'ailleurs a lout ressenti- 
ment. 

Le jour fixe ^tant arrive, Jean ne voulut ni tenir 

sa parole, ni extScuter son ^crit, ni accorder la tr£ve 

convenue, afin que les comtes pussent se rendre en 

surety a la cour. La clemence du roi ne put cepen- 

dant cacher plus long-temps combien eta it grande 

lindignation qui reraplissait son coeur irrit^. II s'a- 

faandonna aux justes mouvemens de sa colore, et ne 

put plus souffrir que la fourberie toumat ainsi au 

profit du fourbe, ni que la ruse r^ussit si souvent a 

rho^me ruse-, car, par Teffet d'une juste loi, la ruse 

se complait k se retourner contre eelui qui l'emploie, 

et eile se declare k bon droit contre celui-la raeme 

qui Fa invent^e. 

Le roi done mit le siege devant les deux chateaux, 
qui eussent du lui £tre Kvr^s, si Jean eut voulu tenir 
fidelement sa parole. Pendant trois semaines, il les 
attaqua avec une grande vigueur ; puis }\ les d^- 
truisit, renversa les murailles et les rasa. De la, il 
alia s'emparer de Long-Champ, de Mortemer, de la 
Fert&en-Bray, et soumit ensuite les remparts du cha- 
teau de Lyons. Non loin de la dtait un bourg, fier de 
sa nombreuse population, retopli de toutes sortes de 
ricbesses, 6414br4 par la renomm^e, situd dans une 
plaine, ceint dune triple muraille, au milieu d'nne 
valine d^licieuse et extr^memenl belle. II se nommait 
Gournay, &ait inexpugnable par sa position, quand 
raeme il n'y aurait eu dans Finterieur personne pour' 
le deTendre} i) etait sous les lois de Hugues de Gour- 
nay, seigneur de beshicoup d'autres chateaux. Les 
fosses de celui-ci dtaient tr^s-vastes et tres-profonds • 
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ct l'Epte les avait tellement remplis de ses eaux que 
nul ne pouvait les franchir pour s'avancer vers les 
murailles. Voici cependant l'artifice que le roi em- 
ploya pour s'en rendre maitre. 

Non loin des murs &ait un tr&s-vaste &ang, dont 
les eaux, tellesque celles d'une mer stagnante, etaient 
rassembtees pour former un lac plein de sinuosit&, 
et contenues par une chaussee en terre, recouverte 
de pierres carries et d'un gazon fort ^pais. Le roi 
fit rompre cette chaussde vers le milieu : par li 
s'dcoula aitssitot un immense deluge-, sous cegouf- 
fre ouvert & l'improviste, la valine disparut, el n^pr£- 
senta plus que l'aspect d'une mer; 1'inondation , se 
repandant avec impetuosity, porta de tous cot& les 
ravages, et fut ruineuse pour les habitans, entrainant 
avec elle les champs, les maisons, les vignobles, les 
roeules, les fr&nes deracinds : les gens de la campa- 
gne fuient, gagnant en hate les points les plus elevds, 
pour ^chapper au p&il, et s'inqui&ant peu des cho- 
ses qu'ils perdent, pourvu qu'ils puissent sauver leurs 
corps ; quiconque s'^chappe sain et sauf croit lui- 
merae n'avoir rien perdu, tant 1'efFroi setait em pa re 
de tous les coeurs! . 

L'Acheloiis ne s'dlanca pas avec plus de rapidity 
dans les eaux de Ja mer d'lonie, lorsqu'mdign^ de 
voir d^daigner ses presens, et conduisant ses flots 
&umans k travers les champs et les populations, il 
detacha les Cyclades du sein de la terre, et que, rou- 
1ant k travers le fleuve dans les gouifres de la mer, 
avec les sept nymphes, il coupa en plusieurs iles ce 
qui d'abord ne faisait qu'une s£ule ile, dispersant ces 
nymphes dans les cieux, sous la figure d'une cou~ 



CHANT SIXIJtME. l6l 

ronne, et n en sdparant que la seule P^rimMe qui, 
lorsqu'elle <£tait ilymphe,, avaijt &d secr&tement con- 
nue de lui, si la fable du po&e de Sulmone est ve- 
ridique. 

Les habitans fuient done pour ne pas £tre sub- 
merges, et tout le peuple evacue les champs et les 
Jaisse absolument deserts. Merae en fuyant, le peu- 
ple ne craint point d'&re pris par fenn^mi, car il 
pense que e'est un moindre mal d'etre jet^ dans 
les fers, ou de p^rir par le glaive, que de perdre la 
vie au milieu des flots subitement dlev&, et de pri- 
ver sa respiration des conduits qui doivent la mener 
naturellement se perdre dans Fair. Ainsi ce lieu, 
puissant par ses armes, fort de ses murailles et de ses 
habitans, qui ne craignait d etre pris ni par artifice, 
ni par force, est pris par un deluge inopiqd. L'assaut 
que livrent les eaux renverse les remparts; en peu 
d'instans elles ont d&ruitcette forteresse, qui na- 
gu6re ne redoutait ni les machines de guerre, ni les 
armes des combattans. Le roi, apr&s qu'il eut ainsi 
r&luit Gournay sous sa domination, rappelant tous 
les gens du pays dans leurs propri&^s, rendit aux 
peuples la paix et leur liberty premiere. II fit ensuite . 
reconstruire les murailles, les rues et les maisons, 
qu'avaient renversdes avec violence les ondes se 
precipitant par torrens. 

Aussitot apres, le roi, selon lantique usage des 
Francsris, ceignit la ceinture de chevalier k Arthur, 
que le temps avait d6\k conduit de l'enfance k I'&at 
de jeune homme, et il le fianca avec Marie, afin 
de devenir ainsi son beau-p&re. Bientot Arthur, ayant 
recu du roi de 1'argent et des chevaliers, et Je roi 

11 
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lui ayant fourni en outre un petit nonfibre d'hom- 
mes darmes, il parti t en toute Mte pour envahir 
le territoire du Poitou, desirant exercer ses pre- 
mieres fureurs contre son oncle. D£j& il avait d^- 
pass^ le pays du Vexin et de Poissy, et laiss^ derriire 
lui les villei de Chartres et de Blois, et &ait arriv^ 
par une marche raptde dans la yille de Jours. Alors 
les grands se rassemblent promptement autour de lui, 
et par mi eux Ton rettiarque Gbdefroi de Lttsignan, 
suivi de vingt chevaliers, qu'il avait lui~meme choi- 
sis pour ses compagnons dans toute 1 Vendue de son 
pays-, Guillaume Savary de Maul&m, qui arrivaavec 
trente chevaliers . et soixante et dix servans darmes; 
le comte d'Eu a , qui amena quarante chevaliers, et 
Hugues le firun, suivi de quinze chevaliers : ces deux 
derniers, auimes d'une plu£ vive haine, excitaient la 
colore desautres contre le roi Jean, car Jean avait 
endevd de vive force k Hugues le Brun son Spouse 
ch^rie, et il avait os^ d^pouiller l'autre de son cha- 
teau. 

Voyant qu il ne venait pas un plus grand nombre 
de seigneurs, Arthur craignit avec raison pour lui, 
•et jugea qu'il ne serait pas prudent cfenvahir le terri- 
toire de ses p^res avec si peu de chevaliers. H con- 
sulta done les principaux , et, leur revelant les se- 
cretes inquietudes de son coeur, il leur adressa ce 
discours : 

, « Ulttstres seigneurs, dont les doges reputes en 
<( tous lieux rendent le Poitou tr&s-cd&bre dans le 
<( htonde ekitier, dont la valeur s'est exerc^e dans de 
<f fr^quens combats, vous savez toutes les choses dont 

» Ba6ul d'Issotitluti. 
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«ona besoin pour faire la guerre, et votre sagesse 
<( connait ^galement Tune et l'autre fortune. Souvent, 
<( je l'avoue, Fune vous a montr^ un visage favorable, 
« plus souvent l'autre vous a appris k supporter ses 
<( coups. Moi, qui suis inferieur i vous et par l'&ge> 
<i et par la raison, enseignez-moi, je vous prie, com-* 
« ment il faut dinger, une si grande entreprise. Le 
<( roi n'a pu partagef avec moi, pour Foeuvre pr&eate> 
« les guerriers dont lui-meme a besoin en ce mo- 
« ment , occup^ comme il est a ravager le territoire 
(( de la Neustrie. II nous a accords pour auxiliaries le 
« comte Hervey ', Hugues de Dampierre, les Allobro- 
« ges, les gens du Berri, Imbert de Beaujeu et tous 
« les autres barons d'au-deli de la Loire : ils arrivent 
a en hate, et seront aujourd'hui, je pense, k Orleans. 
« Notre Bretagne m'envoie cinq cents chevaliers et 
« quatre mille hommes de guerre, et Ton ditqu'ils se« 
<i ront aujourdhui ou demain a Nantes. II me semble 
« qu il serait sage de notre part, si toutefois vous ites 
« de cet avis, vous en qui reside une plus grande 
« sagesse, que vous voulussiez bien attendre ici pen- 
« dant trois jours. Souvent un d&ai, m£me tr&s-court, 
(( apporte un grand bien, et le coureur fait quelques 
« pas en arriere afin de mieux sauter. Le sage nous 
<( apprend qu il faut ^viter, non les maux qui arri- 
u vent, mais ceux qui peuvent arriver : il est plus sur 
« d attendre les vents sur le rivage, que si les mate- 
it lots confessent qu ils se sont tromp&, lorsque le na- 
« vire est d£j& bris^. Aucun ddlai ne pent nous faire 
<( tant de mal, quune grande precipitation ne puisse 
« nous en causer davantage. A ce que je vois, le nom- 

* Hervey de Donzy, comte de Nerere, 

1 1. 
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« bre de nos chevaliers s'^l&ve & peine a one Gen- 
ii taine-, mais, 'si nous attendons ici quelque pen , 
« Toili, nous serons quinze cents chevaliers, et nous 
« aurons avec nous trente mille hommes de pied. 
« Alors notre armee pourra se presenter honorable- 
« ment dans le pays de mon oncle et s'y dtablir en 

* surety. Je sais combien mon oncle me hait; vous 
«i savez combien il est cruel; combien il a soif du 
« sang, comme il s^vit contre tous ceux que la for- 
te tune lai soumet. Maintenant il ne s'inqui&te nulle- 

* ment de ce que le roi peut faire contre lui •, il ne 
« recherche quemoi seul ; c'est settlement contre mon 
« royaume qu'il se dechaine, parce que je suis et se- 
« rai toujours du parti du roi, parce que je redemande 
« le sceptre (jui m'appartient, en vertu des droits de 

* mon p&re, parce que je redemande ma seeur ', qu'il 
« retient lui-meme enferme'e dans une prison, crai- 
« gnant quelle ne lui fasse perdre son royaume. la 
« terre de Beauce se jaunit de moins d'epis charges 
<( de grains, au temps de Pautomne; le pays cTEu se 
« rejouit de moins de ces pomraes dont les Neustriens 
k ont coutume de se faire une agreable boisson $ les 
« rochers de Cancale sont battus de moins de coups 
« par les flots de la mer, que la Normandie ne four- 
« nit a ce roi de combattans, ou que la solde qu'il 
a paie ne lui procure d'hommes k gages : de plus, la 
« terre d'Angleterre fait pleuvoir sur lui ses r^coltes 
« &latantes de blancheur, car elle est plus propre a 
« produire de l'argent que de vigoureux nourrissons. 

* Eleonore , que le roi Richard avait destinee d'abord au 61* de Leo- 
pold , due d'Autriche , qui fut en suite promise a JLouis, fils de Philippe- 
Auguste,et enyoyle enfin en Angleterre pour rompre cc manage. 
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« V>6]k il s'est empare de Do] $ et ceux qu'il a trouv& 
« dans la citadelle, il leur a fait subir une crurelle 
« mort par les tortures de la croix, Partant de 1&, il a 
<( devast^ tout le pays depuis Restes K jusqu a Rermes. 
« Maintenant, a ce que je crois, il ae dispose k traver- 
se ser le fleuve de la Loire,' n ignorant point que nous 
« approchons, Mais ce qui me touche surtout, e'est 
a que le roi ma mand^ aujourd'hui, par uh ^crit que 
« je viens de lire, que j'aie a prendre soin de me cou- 
rt duire avec sagesse et prudence, et de ne pas tenter 
« d'envahir les terres.de mon oncle avant Tarriv^e des 
« chevaliers qui sont en marche. Que votre sagesse 
«. done juge ce qu'il conyient de faire eu cette occur- 
« rence, » • 

Par ces paroles, Arthur disait la v&it£ et donnait 
un sage conseil. Ornant son discours de rattle raisons, 
sa voix^.pleine de maturity ^tait bien digne cTobtenir 
la faveur et les ^loges de ceux qui rentouraient. Mais 
les Poitevius, pour qui le chaugement de foi est un 
compagnon toujours agreable, et qui on t apprise trans- 
porter leur v&ial appui d'un roi a un autre soi > race 
a qui nulle autre cependant nest sup^rfeure dans la 
guerre, les Poiteyins done r^pondireu.t pair ce pen de 
mots : k Que ceux qui manquent de courage trem- 
« blent, que les laqhes aient peur $1& valeur des Poi- 
« tevins ne redoute point un roi paltramtQu'il yiqnne, 
a s'ii ose par" hasard, se confier en } s£s forces,, si un« 
« nouvelle veine de courage ise trouve en lui, si sa 
m lachet^ invetdr^e Jui pern>et de d&xmvrir en son 
« oqduv un mouvement de vaiilance. Q n'y a. point lieu 
<t de redouter une telle audace de la part de Jean ; il 

■ On le Belecq. 
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* se garde ra bien de venir ou il croirait pouvoir nous 
i * trouver. Rejette done tout retard, d^ji tii n'es pips li- 
« brede diff^rer. La reine, m&re de Jean, est enfer- 
« ra^e dans la tour deMirebeau, la reine, paries con- 
ic seils de qui Jean a fait tons ces maux, qui a enlev^ 
a k Hugues son Spouse ch&rie, qui t'a priv^ de ton 
« royaume, qui a ravi au comte son noble cMteau, 
if as$Wgeons~la ; cette grande victoire nous sera faci- 
-« lement acqaise, et, pour retrouver sa m&re captive, 
« Jean nous restituera tout ce qu'il nous a enlev^. 
«t Pendant ce temps, les seigneurs arriveront, ainsi 
« que no* Bretons. » 

Ainsi ils excitent le courage de Kllustre jeune 
horome, ils redoublent son audace et lui inspirent 
l'ardeur du triomphe, car jeune et brfilant des pre- 
miers transports de'la valeur, il espkre ais&nent que 
lien ne lui pourra r&ister, aid^ comme il Test par de 
si jllustres compagnons, que tant d'exploits ont sou- 
vent ^proirv^s. 

D^ji, dans leur ardeur,les Poitevrns ont renvers^ 
les murailles de Mirebeau, et, d&s le premier combat, 
cette victoire, qui devait trop peu durer, avait combll 
de joie le due Arthur. Mais la reine ne redontait rien 
dans sa tour 61ev6e> assur^e qu'elle 4tait que le fils 
se rendait en h&te aupris de sa m£re, pour la d4\i- 
vrer, soit paroles armes, soit par artifice, de ses enne- 
mis converts de confusion. Jean, quoiqu'il fut ac- 
compagn^ d'innombrables milliers d'hommes, n'osait 
cependant attaquer les en n era is en plein jour; en con- 
sequence , ayant donn^ un signal, il ordonwa k ses 
troupes de s arreter un moment , et adressa ces paro- 
les a ses fidfeles : 



CHANT S1XIEME. \f>f] 

«t Nul ne pourra penser que ce soit une guerre in- 
« juste, celle par laquelle un tils d&ivresa mfcre d'un 

* ennemi per tide; Puisqu'un si juste motif nous en- 
it traine au combat, qui pourrait douter que ia vie- 
« toire ne soit pour nous? Une juste vidtoire est due 
« a qui soutient une juste querelle; nos sdversaires 

* sout assures au contraire detre vaincus par la jus- 
« lice, et, depuis long-temps, la crainte et le d&ou- 
« cagemeht les out vaincus. Que toute crainte soit 
« done bannie de vos coeurs audacieux, tnarchons 

.« avec vigueur contre les ennemis que le Seigneur 
« lui-meme livre a nos coups. Je pense cependant 
« qu'il sera plus sur de les alttaquer de niiit, tandis 
« qu'ils seront accaU^s de sommeil, charges de vin, 
« tandis qu'ils ne redouteront rien pour eux, et 
« qu'apr&s la boisson et la fatigue du jour, ils se 
<i livreront au repos, r^pandus ca et 14 sur divers 
u points. Cette nuit done, je vous en prie, que cba- 
« ctm soit bien pr^par^, afin que sans avoir k com- 
« battre, il puisse enchainer un ennemi d^ja enchain^, 
« et dotit cbacun sera, sans armes, endorrai dans sa 
« demeure. » 

Mors Guillaume des Roches, qui connaissait les 
ruses et le coeur perfide de ce m^chant Jean, lui im- 
pend #n ces termes : « Cette nuit m^rhe, ikhis te 
« soumettrons tes ennemis, si tu veux juiter que tu 
« n'en frapperas aucun de mort, que tu n'en jetteras 
« aucun en prison, et surtout quetu accorderas k ton 
« neveu une paix d'ami, eft que tu lui rendras, aprfes 
« avoir pris Pavis de tes grands, tout ce que tu lui as 
« ravi eontre^oute justice, comme aussi sous la con- 
« dition qu'aucun d'eux ne frandhira la Loire, mais 
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a que platdt ils resteront prison niers dans ce pays, jus- 
« qui ce que la paix ait et^ r^gl^e entre eux et nous.v 

A ces paroles, Kmpie roi r^pond, d'une bouche 
trompeuse : « Je jure, Guillaume, qu'il sera fait 
<* ainsi que tu viens de le demander; que Dieu te soit 
« le garant de ces promesses et te serve de t&noin. 
« S*il arrive que, de fait ou de parole, je manque au 
« serment que je te fais ici en presence de tant cTil- 
« lustres seigneurs, qu'il vous Soit permis de m^con- 
«c naitre mes ordres, que nul ne me tienne plus pour 
« roi, que nul ne m'ob&sse, que je devienne ainsi 
« votre ennemi public et l'ennemi de tous! » 

Qqel homme n'eut 6t6 s&luit par un tel serment? 
quel homme n eut pris grande confiance aux paroles 
tfu.n roi jurant ainsi, et appelant en t^moignage con- 
tre lui, et les hommes et les puissances du ciel? lis 
s'avancerit done : d£jk le bouvier paresseux avait mis 
ses etoiles en mouvement, et faisait rouler lentement 
son chariot; d6\k la lune, en son plein, sVlevait vers le 
milieu du pole : nulle voix ne r&onnait dans les rues 
de Mirebeau, nulle garde ne veillait aux portes; cha- 
cun se tenait dans sa demeure et se livrait au som- 
meil. Armes dpnq, et entrant furtivement, ils mar- 
chent vers des honuoes d&ann&; innombrables, ils 
prennent un petit npmbre d'hommes; couches sur 
leurs lits, sans arises et sans vdtemens, ils les forcent 
i recevoir des f<prs, et la guerre se fait sans guerre, 
d'une maniere vraiment &onnante. La victoire se 
dpnne volontairement a celui qui n est«point vain- 
queur^ sans avoir la peine de vaincre , Tennemi 
triomphe de son ennemi vaincu; prisonnier, mais non 
vaincu, Tennemi est vaincu par l'ennemi : Unites cho- 
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ses arrivent selon les desseins pervers de Jean-, la 
trompette ne sonne point l'attaque, Ie clairon ne pro- 
clame pc^nt la retraite; entr^ comme un voleur, Jean 
s'en alia comme un larron, se retirant au-delfi de la 
Loire, au mdpris de ses sermens, emmenant ses pri- 
sonniers, et violant ainsi les promesses par le$quelles 
il setait engag^. 

Guillaume alors se retire aussitot de lui, et tons les 
gens de TAnjou, de la Touraine, du Maine, tons 
ceux auxquels il &ait cher auparayant, en font au- 
tant, et il devient pour tous un ennemi public. Bien- 
tot Jean ordonne d'eqfermer Arthur dans la tour de 
Falaise, et de i'y garder, jusqu'k ce qu'il ait d&iber£ 
en lui-m&ne comment 'il pourra le faire pdrir, mais 
en prenant de telles precautions que nul ne puisse 
savoir que, son neveu ait 6t6 tu^, soit par son ordre 
soit par lui-meme. Quant aux autres hommes, que 
decorait le r^ng de chevaliers, et qui &aient tout au 
plus quarante, selon ce que j'ai appris, il les jeta en 
prison, et prescrivit de ne plus leur donner aucune 
nourriture, ni mSrae aucune espfece de boisson qui 
put humecter leurs gosiers dessdch^s , les forcant 
ainsi de succomber a une mort d'un genFe inoui. 
Quant auxliommes grands et illustres, combos d'hon- 
neurs, imposans par leur majesty et fiers de leur 
noblesse, il n'osa les livrer ainsi k la mort (car il 
redoutait leurs cousins et leurs parens valeureut); 
mais il ordonna de les disperser en divers lieux, dans 
des chateaux et des places fortes, et de les garder 
soigneusement, et ne permit pas qu'ils f assent rdu- 
nis, afin qu'ils ne pussent se donner mutuellement, 
des consolations, . , 
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Dans le m£me temps, Jean, appelant en secret au- 
pr6s de lui ceux de ses serviteurs en qui il avait le 
plus de confiance, les excita, en leuF promittant des 
pr&en$, k chercher quelque moyen de faire p^ri'r se- 
cr&tement son neveu. Dans le moment present il ne 
trouva dependant personne qui voulut consentir a se 
charger d'un si grand crime. II fit done transferer et 
enfertner le jenne homme dans une antique tour, a 
Rouen. D4\k les mauvais desseins qu'il avait formes 
contre lui ^taient parvenus aux oreilles de ses gar- 
diens; mais Guillaumede Brause ne voulut £tre ni le 
fauteur ni le complice d'une si indigne trahison, et 
pr^voyant avec sagesse les maux de Tavenir par les 
temoignages dupass^, il dit au roi en presence des 
barons : « Je ne sais ce que la fortune reserve pour 
« Taveiiir a ton neveu, dont j'ai 6t& jusqu'& present le 
u gardien fiddle, d'apr&s tes ordres*: nous te le re- 
« mettons ici en parfaite sant^, jouissant de la vie et 
« intact dans tons ses membres. Toi fais qu'un autre 
« nous remplace dans ces soins et le garde plus heu- 
« reusement, si le sort veut le permettre. Le pe- 
te nible.soin 4 e mes propres affaires m'occupe bien 
« assez. » # 

Ayant dit ainsi, le baron se retira k Brause, et re- 
nonca d&s lors k un ministere de crime et d'angoisse '. 
Mais le roi k qui seul la vie de son neveu &ait 
odieuse, qui seul ckait pousse5 par son esprit k com- 
mettre un tel meurtre, s'^loigne secrfetement de tous 
les ofliciers de sa cour, se determine k s^absenter 

1 Voici ce qu'on lit au sujet tic ce (iuillauuie clans lc i3 c volume de 
\a Collection des hls'toriens tie France, p. 90 : 

« Guillaurae de Brause epousa Malhilde de Saint-Valery, et en cu. 
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pendant trois jours, et va se cacher dans les vallees 
omb rage uses de Moulineaux; de la, et la quatri&me 
nuit &ant venue, au milieu de la nuit, Jean monte 
dans une petite barque et traverse le fleuve, en se 
dirigeant vers la rive oppos^e. II se rend k Rouen, et 
&'arr&e devant la porte par ou Ton arrive k la tour, 
sur le port que la Seme inonde deux fois chaque 
jour, k de certaines heures, du reflux de ses ondes, et 
dont elle se retire peu de temps apr£s, le laissant ainsi 
a sec. La cause qui op&re des mouvemens si subits 
est connue de Dieu seul, et nul n'a pu et ne pourra 
jamais dans les siecles a venir la comprendre de son 
esprit hurtiain : cette cause done est cachtte, mais voici 
comment le fait se manifeste a nous. 

Toutes les fois que l'Oc&n s'^l^ve pendant que la 
lune brille, la Seine, comme si elle voulait par une 
marche retrograde, remonter jusqu'a sa source, est 
foixee de refluer #ux memes heures, et ses flots s'd- 
levant aussi, elle semble chassee en arriere par l'O- 
c^an; et ce qui est v^ritablement etonnant a nos 

« trois fils, Guillaume, surhomme Gain, Gilles, ev6que d'H ere ford, et 
« Renaud. II posseda integralement et sans contestation les terres ci- 
<c dessus designees. Toute la Tie du roi Henri 11 , du roi Richard, et du 
« roi Jean. Dans un mouvement de colere , ce dernier le chassa d'An- 
« gleterre sans jugement, sVmpara de ses terres et de ses chateaux, au 
« mois de mai 1308, et fit jeter en prison sa femme Mathilde, et son 
« filsalne Gaillaume, dans le chateau de Corf, ou ils moumrent tous 
* deux. ~r- Matthicu Paris, racontant a l'annee 1 308 les motifs de la co- 
« lere du roi , dit que la ferame de Guillaume avait reproche au roi , 
« avec l'insolence d'une femme, le raeurtre d' Arthur. A Pan nee laio, 
« il dit encore : En ce meme temps Guillaume de Brause, qui avait fui 
k de devant la face de Jean , roi des Anglais, d'Irlande dans le pays 
« de France, mourut la.veille dc la Saint-Laurent. Son corps fut 
n transports a Paris, et honoiablcment enseveti dans Tabbayc d« 
« Saint- Victor. » 
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yeux, c'est qu'un fleuye si grand, si large et si pro- 
fond, qui coule en une telle nfasse, venant d'un pays 
si eloign^ par un chemin incline, soit ainsi forc^ a 
des heures si fr&juentes, et tandis que la mer s'^leve, 
de marcher en sens contraire, et de se porter en ar- 
riere sur une longjieur de terrain telle qu'un horame 
quelconque pourrait a peine la franchir en courant 
durant trois jours. On demande, et non sans r,aison, 
par quelle puissance la bizarre amertume de 1'eau de 
mer contrginl; ainsi l'eau douce a se retirer en arri&re; 
ou bieu l'eau sal^e est plu§ forte que le fleuve d'eau 
douce, ou bien Teau douce, indign^e contre cette eau 
trop amere, la d&este et refuse de s'unir aux ondes 
d^plaisantes de Thetis \ ou bien encore, comme la 
pier est m&re de ces eaux qui se portent en arri&re* 
le fleuve de condition in&rieure rend hommage 
£ son sup^rieur, et s'humilie devant Tauteur de s& 
vie, fuyant respectuey semen t devant ]#i lorsqu'il 
$ eleve, et le suiv^nt lorsqu'il s'abaisse, toujpurs em- 
presse a faire honneur k sa mfere. LaquelJje de ces 
opinions peut le mieux expliquer de si grands mou-. 
vemens, ou bien aucune d'elles n'est-elle conformea 
la verity? recherchez cela, vous qui ave& le.,pouvoir 
de connaitre les secrets de la nature, qui, lorsque les 
coeurs des mortels se bornent a £tre saisis d^tonne^ 
ment, portez en vpus un esprit divin, etavez su sour 
mettre tous les faits a des causes certaines, disant 
qu'il vous est ^videmment demontr^ par Tart de la 
physique quel concours de circonstances agit, quet 
enchainenient de faits produit ce pheSnom&ne mer*- 
veilleux de la fontaine de Breceil, dont l'eau, s^il ar- 
rive que quelqu'un la mette en mouvement he plus 
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legfereraent possible, en y jetant la premiere pierre 
qu'il troyve sous sa main, dont l'eau, dis-je, se dis- 
sipe tout-i-fcoup en grands nuages charges de gr&le, 
de telle sorte que Fatmosph&re est en m&ne temps 
forcde k retentir de coups de tonnerre subits et k 
s'envelopper d'^p&isses tdn&bres, et que ceux qui 
sont pr&ens, qui ont le plus vivement desin* 'd'gtre 
tdmoins de ce fait, aimeraient mieux alors l'avoir a 
jamais ignor^, comme ils l'ignoraient auparavant, 
tant leurs coeurs sont saisis de stiipeur, tant leurs 
membres sont p^n&r^s d'une sorte d'extase! Chose 
^tonnante sans doute, mais parfaitement vraie, et 
dont beaucoup de gens ont Texp^rience! Heureux 
celui qui a pu connaitre les causes de pareils faits, 
causes que Dieu a voulu laisser ignorer aux hommes; 
heureux si toutefois il est permis d'appeler ainsi du 
nom d'homme celui que tant de science eleve si fort 
au-dessus des choses de Phumanit^! Quant k nous 
qui vivons ici-bas d'une vie toute humaine, il noiis 
suffit de savoir le fait, qu*on nous permette ae* igno- 
rer la cause. 

Le roi done &ant arriv^ sur le port que les eaux 
avaient rempft, selonleur usage, se tenant debout sur 
le hautde la poupe de sa barque, ordonna que son 
neveu sortlt de la tour et lui fut amene par un page; 
puis Fayant plac^ avec lui dans sa barque, et s &ant un 
peu eloign^, il se retira enfin tout-a-fait. Alors Til- 
lustre enfant, d^ja placd pr&s de la porte par ou Ton 
sort de la vie, s^criait, pour que du moins un crime 
si detestable fut signal^ par son nom : « Mon oncle, 
<r prends pitie de ton jeune neveu ; epargne, mon on- 
« cIe,monbon oncle, dpargne ton neveu, Epargne 
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u ta race, Xpargne le fils de ton fr&re. » Tandis qu'il 
se lamentait aitisi, Timpie le saisissant par les che- 
veux aii dessus du front, lui enfonce son epee dans 
le ventre jusqu'i la garde, et la retirant encore hu- 
mect^e de ce sang pr&ieux, la lui plonge de nouveau 
dans la tete et lui perce les deux tempes; puis s'dloi- 
gnant encore et se poftant a trois milles environ, il 
jette son corps, privX de vie, dans les eaux qui cou- 
lent a ses pieds. 

Voili bien une oeuvre digne de ce NXron, qui 
aprfes l'illustre tr^pas de tant d'hommes nobles, aprfes 
avoir fait pdrir par toutes sortes de tourmens ses amis 
et ses proches, afin de demeurer seid* & Ja t&e de 
Tempire, qsa bien percer le sein de sa mere, le sein 
dans lequel il avait &X coucu, qui s'ouvrit devant 
lui lorsqu'il vint au monde, de ce N^ron qui enfin se 
frappa lai-meme de sa propre Xp^e, redoutant de 
mourir de la mort des sayetiers, en se percant avec 
une al&ne* 

Voilfc ftien uri nouveau Judas, le second de cet 
HXrode, qui pour chercher a perdre le Messie au mi- 
lieu de tant d'enfans, afin de ne pas perdre un 
royaume, ne craignit pasde mettre k mort ses pro- 
pres fils, et perdit son royaume ainsi que lyi-meme, 
en se coupant ljt gorge, de peur de ses autres en- 
fans. Ainsi le Juif rdsolut de crucifier le Christ, 
par le conseil de Caiphe, craignant de perdre sa 
race et une place; mais le Christ ayant 6t6 cruci- 
fix, il perdit tout ce qu'il avait craint de perdre, et 
fut transport^ dans les royaumes Strangers et livvi 
& la servitude •, et Vespasien le dispersa k tous le 5 
vents, le privant des h'onneurs de roi et de pontife, 
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ce que l'homme des regrets % et Moise, tous deux 

prophetes, avaient pr&lit jadis devoir arriver ainsi. 

De meme Jean, t'en arrivera-t-il par la raort d'Ar- 

thur. Tu as craint de perdre ton royaurae par sa vie, 

et par sa mort tu seras d^pouill^ de Ja vie et du 

royaume. Avant que tu fusses devenu monarque par 

un caprice de la fortune, tu avais recu de ton pfere 

le nom de Sans-Terre, et afin que ton p&re nait pas 

4U menteur en te donnaiit ce nom, ta mort just ifi era 

par le fait et le nom et le presage, car ton heure fatale 

arrive, et elle n'est pas doignee de toi, ou devenu 

odieux a tous k cause de cette mort, tu deviendras 

et vivras sans terre pendant plusieurs ann^es $ et 

d(ipouiIle de ton royaujne, tu seras ensuite ddpouill^ 

de la yfe. Avant ta mort cependant tu feras encore 

beaucoup de fraudes, tu feras p^rir beaucoup d'hom- 

mes, tu en condamneras beaucoup injustement, afin 

que tu deviennes plus digne d'etre frapp^ de plus 

rudes cMtimens, ne cessant d'ajouter de . nouvelles 

fautes k des fautes, en sorte que tu ne metrites plus 

jamais aucune gr&ce. 

Mais, Calliope, d'ordinaire quelques momens de 
repos te plaisent et sont pour toi Tantidote agitable 
d'un trop long travail. Fais done qu'une sixi&me 
pause te soulage de cette rude fatigue, afin que tu 
puisses mieux te souvenir des choses qui te restent a 
racpnter, 

» Daniel. 
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ARGUMENT. 

Description du siege de Cbateau-Gaillard. — D'abbrd le roi assiege le 
' chateau d'Andely, autrement dit de File. — - Jean n'obtient aucun 
succesni sur l'eauni sur terre. — Gaubert *, nageant sous les eaux, va 
raettre le feu aux retranchemens. — Ensuitc File est prise, et le roi, 
quoique absent , assiege pendant six inois la citadelle , defendue par 
ses fosses et sea tours. — Roger ** en fait sortir lepeuple*, pour me- 
nager ses vivres , et ceux,qu'il a chasses perissent de Fborrible sup- 
plice de la f aim , au milieu des rocbers et dans les cavemes. — Au 
retour du prin temps, le roi revient pour recommencer le siege; il 
s'empare de Cbateau-Gaillard par les plus grands efforts, et apres 
y avoir employe beaucoup de temps, il expulse enfin le roi Jean de 
toute la contree. 

Cependant l'annde avait route sur son axe rapide, 
entralnant les astres darls son mouvement circulaire *, 
d^jk le Scorpion annoncait la prochaine arriv^e des 
brouillards $ d^ji la terre commencait k blanchir sous 
les getees et &ait toute couverte de la chevelure des 
arbres, dont les pluies froides et le souffle violent de 
Bor^e avaient secoud les feuilles, suspendues aux 
branches -&ev&s. La guerre etait interrompue et lan- 
guissante pour quelques courts ingtans; le chevalier, 

* De Mantes. 

** Roger de Lascy, que Matlhieu Paris appelle le connetable de 
Chester. 
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d^posant les armes, retournait dans ses domaines; 
les homraes de pied, marchant par bandes, se r^jouis- 
saient de revoir leurs champs •, leur retour r^jouissait 
.aussi leurs parens, et ils confbndaient leurs trans- 
ports d'altegresse, en attendant que les horribles fri- 
mats de Bor^e se retirassent par degr^s, et que la belle 
saison rappeMt a la guerre les hommes d'armes. 

D6]k la terre s'etait rev&ue de fleurs ', les champs 
ddployaient le luxe de leurs plantes j d^ji plus de la 
moiti^ du printemps s'etait &oul&, quand le roi, 
rempli de colore, appelle de nouveau ses troupes k la 
guerre, press^ de rendre enfin k Jean la juste peine 
du talion et de le punir de l'assassinat de son ne- 
veu, de tant de crimes, de,tant d'actes de fureur, 
dont ce miserable ne savait jamais s'abstenir. Jean, 
cependant, employant sans cesse des ^claireurs, se 
tenant toujours sur ses gardes pour ^viter les perils 
de la mort, s'appliquait particulterement k se tenir 
loin de la face du roi, et, fuyant des lieux vers les- 
quels celui-ci devait se rendre, savait toujours se ca- 
cher dans des retraites sures. Le roi ayant reconnu 
ces manoeuvres, tourna contre les terres de Jean ses 
escadrons arm<5s de fer, qu'il eut mieux aime diriger 
contre Jean lui-m^me, si celui-ci eut voulu rehoncer 
a la fuite, se preparer au combat, et marcher k sa 
rencontre. 

' II est a Andely un lieu que Fon nomme mainte- 
nant Hie, ou la Seine.ftconde se divise en deux bran- 
ches, qui se rejoignent non loin de \k pour ne plus 
former qu'un seul lit, enfermant ainsi de tous c6t& 
la terre qui les separe : celle-ci cependant forme une 

1 En ioo3. 

I? 
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plaine saillante et tellement exhauss^e qu'elle na 
point k redouter d'&re couverte par les eaux qui Ten- 
yironnent. La surface bien xinie de cette plaine se 
d^veloppe de tous cot& en rond, sans s'&argir sur 
aucun point; et, se contenant dans ses limites, elle 
ne perd sa forme d aucun c6t^, et ne pr&ente aucun 
angle. Jadis le roi* Richard avait fortifi^ cette posi- 
tion d'une tour, qu'il avait environn^e de retranche- 
mens et de murailles dlev&s. A l'int&ieur , il avait 
construit une demeure royale, digne d'&re habitee 
par les plus grands princes, et fait elever des ponts, 
par lesquels on arrivait a Tune et a Fautre rive. 
De la, k la distance 011 une fronde, tournant avec 
force* pourrait lancer une pierre en trois coups, 
est une roche 6\e\6e qui stance au loin dans les 
airs, et doiit le sommet echappe k la vue des hom- 
ines, tant il forme une bosse saillante! Du cot^ qui 
plonge sur les eaux du fleuve, si quelqu'un porte ses 
regards sur ce rocher, il croit ne voir autre chose 
qu uqe tout trfes-^lev^e, habilement construite en ci- 
ment et en pierres quarr^Ss, tant cette face est unie, 
tant elle s'll&ve en droite ligne dans les airs, corame 
pour att^indre jusqu'aux astres. Mais de Tautre cot^, 
qui fait face au levant, i Fextr&nitd moins elev^ede 
]? roche, et cependant k une hauteur convenable, 
s'&end une belle plaine, plus longue que large, bor- 
d^e des deux cotds par des valines horriblement pro- 
fondes : cette plaine seprolonge ainsi, en se f&r&is- 
sant en forme de coin, jusqu'au pied d'une montagne 
yoisine qui la domine, tout en en demeurant sdpar^e 
par une valine, qui empeche d'y aborder* 

Ce lieu done avait x 4t6 deja sufllsammerrt for ti fie 
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par la nature ; raais Richard employa beaucoup d art 
k le rendre encore plus inexpugnable. II ferma les 
«xtr&nit& d'une double muraille, et fit Clever sur 
toute la circonf&rence de hautes tours, qui furent 
plac^es k ^gale distance Tune de Tautre. De plus, 
il fit enlever les d&ombres des deux cdt& des rau- 
railles, afin que nul ne put y monter, ou y arriver 
en rampant du fond de la valine. Au milieu de la 
plaine, on 41eva une muraille transversale ; k force 
de travail, la pierre elle-m^me fut creus^e et s'ouvrit 
en un foss^ profond et large, qui formait com me une 
valine : ainsi se trouva tout-i-coup pratiqu^e une 
double fortification, qui &ait en m£me temps un seul 
ouvrage, double par les murailles qui le divisaient, 
en sorte que $i Tun des deux venait k souffrir quel- 
que dommage, Tautre put encore se protdger et pro- 
t^ger les habitans. Ensuite il fit arrondir le rocher 
qui, 6le\4 au dessus de toute la plaine, s'elancait au 
loin dans les airs : sur le soramet de ce rocher, il fit 
garni r les bords de fortes murailles; et, nettoyant 
Fint^rieur, tout couvert de pierres et de cailloux, il 
aplanit toute cette enceinte, y fit construire beau- 
coup de petites habitations et des maisons capables de 
contenir beaucoup de monde, ne r&ervant que le 
point central, sur lequel il fit Mtir une citadelle. 
Cette position, lai beauts du lieu, et toutes ces fortifi- 
cations ont port^ dans le monde entier la renommee 
de la roche de Gaillard. 

Le descendant de Charles, desirant done conqu^- 
rir. pour les Francais un si noble chiteau, conduisit 
ses troupes vers le chateau inftrieur, au point ou la 
Seine Fenferme en son sein, et dressa ses tentes le 
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long des rives du fleuve. Les habitant cependant pu- 
blient qu'ils veulent faire les plus grands efforts pour 
se d^fendre; et, afin de n'&re pas subitement enva- 
his par Fennemi, ils rompent d'abord, et pr^cipitent 
leur pont dans les eaux d» fleuve. Tont-a-coup s'tHe- 
vent plusieurs pierriers, qfii ne cessent de lancer des 
pierres. Une triple digue, construite en dessous des 
remparts de Chateau-Gaillard, et formde de pieux 
carr& et de ch&ie tres-dur, se prolongeait jusque 
vers la rive oppos^e du fleuve, destinee a inter- 
dire toute navigation a nos vaisseaux. Mais les jeunes 
gens francais, a qui Tart de la nage n'est point de- 
meure inconnu, vontarracher cette digue, la renver- 
sent a coups de hache$ et, fcmdis qu'jls fcravaiJlent 
ainsi, des pierres et des dafds, lances du haut du ro- 
ch^r, tombent sur eux com me la gr£le : plusieurs 
sen defendent avec leurs boucliefe ou des pieces de 
bois; plusieurs assui recoivent une mort honorable, ei* 
combattant pour la gloire de la patrie et pour ttion- 
neur du roi- En fin ils ne cesserent de travailler qu'a- 
pr&s avoir ouvert un libre chemin, pour que la flotte 
put venir apporter des vivres et toutes les choses donl 
peuvent avoir besttin ceux qui marchent a la s^iite 
d'wn camp. Aussitot apr&s, le roi ordonna d'amfcneF 
de larges navires, telsque nous en voyons'voguet* sur 
le cours de la Seine, et qui transportent ordinaire- 
ment les quadruples et les chariots le long du fleuve. 
Le roi les (it enfoncer dans le milieu du fleuve, en 
les couchant sur le flanc, et les posant imm^diate- 
ment Tun a la suite de Fautre, un peu au dessous des 
remparts du chateau : et, afin que le courant rapide 
des eaux ne put les entrainer, on les arreta, a Faide 
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de pieux enfonc& en te-rre et unis par des cordcs £t 
des crochets. 

Les pieux ainsi dresses, le roi fit etablir tin pont 
sur des poutres soigneusement travaill^es, etd&or- 
mais, n'ayant pins be so in de rames, il put, It Fimage 
de Xerx&s, marcher a pied sec sur les ondes qui* 
se repandaient de toutes parts, divisees par ce grand 
ouvrage, de telle sorte que les rives ra£mes ne^pou- 
vaient pltis les contenir, et que dans cet &at on eut 
pu les -comparer avec v^riteJ aux ondes m£me de la 
mer, lorsqu'elles sont soulev^es par les vents. Puis 
le roi fit Clever sur quatre larges navires deux tours, 
^construites avec dels troncs cFarbre et de fortes pifeces 
-de ch&ae-jvert, li&. ensemble -par du fer et des chal- 
nes biea teqdues, pour ea faire en m^me temps un 
point de defense pour le pont et un moyen dattaque 
oonftre le chateau. Puis les travaux, dirig& avec habi- 
let^ surges na vires, ^levferent les deux tours a une si 
grande hauteur, que du haut de ces tours les cheva- 
liers pouvaient faire plonger leurs traits lagers sur les 
murailles ennemies. Ainsi le roi accablait d»e diverses 
manures les assi^g^s, et les attaquait en meme temps 
•de to us cot^s. 

. Cependant les champs du Vexin demeurent ou^ 
irertsaux coureurs, et Ton en rapporte sans cesse du 
i)utin et une telle quantity de vivres, que tous ceux 
qui habitant dans le camp ne manquent absolument 
de" rien. Aucun lieu n'est respecte, on depouillc et 
les maisons et les champs; par la, ceux qui com- 
battent en dehors recoivent sans cesse % de nouvelles 
denies, tandis que ceux qui font tous leurs efforts 
pour defendre leur vie et le ch&teau voient diminuer 
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de plus en plus leurs provisions. Aucun chemin nest 
ouvert par ou qui que ce soil puisse apporter k ceu*- 
ci des secours ou des vivres d'aucuhe espice. 

Pendant ce temps, agiu* en son cceur de toutes sor- 
tes de sollicitudes, Jean cherche en raendiant des 
secours dans les artifices qui lui sont connus, et, ce 
qu'il n'ose entreprendre en plein jour, k la face du 
soleil, savoir de faire irruption dans le camp, il veut 
loser a la faveur de la nuit obscure. Alors r^v&ant 
a son mar&hal les secrets de son coeur : « toi, 
« Guillaume, lui dit-il, trfes-fid61e d^positaire de mes 
(c pens^es, prends avec toi trois cents chevaliers d'&- 
c( lite et trois mille serviteurs k cheval, prends en ou- 
u tre quatre mille hommes de pied parmi mes vas- 
<( saux ; fais que la bande de Lupicar marcbe avec toi. 
« Allez ensemble, k l'ombre de la nuit t^nebreuse, et, 
a lorsque la lune dor^e aura cach^ sa face, jetant su- 
it bitement le desordre dans le camp du roi, faites 
en une attaque vers cette partie du fleuve, d'ou na- 
<( gufere le roi a pass^ de ce cdt&ci, en traversant son 
« pont« Presque tous les chevaliers Font traverse avec 
« lui, le chevalier des Barres, ceux que la Champa- 
« gne a envoy^s, et tous les hommes de guerre dont 
« le courage est le plus grand. De Tautre c6t^ ? sont 
« demeurds le comte Robert ' ; Hugues, h^ritier de 
« NeufcMteau $ Simon a et la bande de Cadoc : ils 
« se sont enferm^s tout pr6s de la rive du fleuve, et 
« le roi leur a laiss^ le soin de d^fendre les. trava'ux 
u d'art et le pont. Dans la plaine sont couches les ri- 
a bauds et les pique-chiens, et tous ceux qui mar- 
ie chent k la suite des camps pour vendre toutes sortes 

1 Robert de Drcux. — * Simom de Montfort. 
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u de choses, gens sur lesquels il nous sera facile 
« d'assouvir notre fureur, en epuisant Ieur sang a 
« notre gr^. Brandin ', que Martin d'Arques soit ton 
« compagnon. Qu'Alain, qui sillonne la ftier avec 
« ses na vires k dperon, prenne avec lui les pirates 
<c qu'il emploie, lorsqu'il se plait k aller piller tout ce 
« qii'il peut trouver dans les lle$ de Guernesey ou 
« d'Ouessant. Prenez encore avec les autres trois mille 
« des hommes que la Flandre* m'a tout r&emment 
« envoy^s; portez secours a vos compagnons qui., 
« vous le savez, ont grand besoin et de secours et de 
« vivres : remplissez de toutes les ehoses qui leur 
« manquent, aussi bien que de provisions de bouche, 
« les soixante et dix Mtimens que Fon nomme cou- 
rt reurs, et que Richard a fait construire pour le ser- 
« vice de la mer et du fleuve ; chargez en ofitrfe tous 
« les autres, quels qu'ils soient, dont vous pourrez 
a disposer. Allez, conduits par les rames, vers la rive 
« oppos^e du fleuve, pr^cipitez promptement dans 
« les eaux le pont du roi, et fournissez k mon chft- 
« teau toutes les choses dont il pianque. Que s'il 
* vous ^tait trop difficile de couper le pont, attachez- 
« vous, en combattant, k emp^cher que le, roi ne 
« puisse transporter des troupes de Fautre c6t^, pour 
« seconrir ceux des siens qui occupent la rive oppo- 
« s£e. Ce que je veux bien graver dans vos esprits et 
« vous r^p^ter souveiit, k vous, qui arriverez par le 
« fleuve, et k vous aussi, qui vous avancerez par )a 
« plaine, ce que je veux bien fixer dans votre md- 
« moire ,• eW que chacun des deu* corps attaque 
« en un seul et meme moment. Si la fortune vous 

1 Brandin etait un chef de roulicrs. 
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« regarde (Tun ceil favorable , je vous suivrai de- 
« main, afin de mettre un terme aux travaux de cette 
« guerre. » 

Ainsi le grossier paysan avait jadis. coutume de don- 
nersesordres k s,es serviteurs lorsque le loup lui avait 
enlevd line brebis au milieu des buisspns dpineux : 
« Va, criait-il i son serviteur, va au buisson ; et toi 
cc aussi,berger, prdcipite-toi dans les ronces touffues; 
« et toi enpore, bouvier, pdn&tre dans cette caverne-, 
« moi, j'occuperai un poste de surety avec mon chien. » 
De meme Jean envoie ses hommes d'armes affronter 
les plus grands, perils, et lui, cependant, n'ose m#r-r 
cher avec eux. On obdit ^ce roi, et nul ddlai ne 
retient ceux qui doivent partir. Les guerriers pren- 
nent les armes, la flotte abandon ne le port-, ceux 
qui appartiennent k chacune des deux expeditions 
sortent du camp en toute Mte. Les uns partent par 
eau, les autres s'en vont par terre, et tous, renoncant 
au sommeil, mettent a profit le silence de la nuijt 
t^ndbreuse, empresses de consacrer aux ceuvres de 
la guerre le temps qui devrait £tre donn£ au repos. 

Ddji, ayant mesurd la marche du temps avec cer- 
titude, Toiseau qui de sa voix percante annonce Tapr 
proche* de Taube bienfaisante, s'dtait battu trois fois 
de sesailes; tout-i-coup, et par une nuit dpaisse, iji 
ge fait une irruption dans le camp des notres, car le 
mar^chal avait conduit ses troupes de terre en toute 
h&te et par le plus court chemin, tandis que les infi- 
nies sinuosit&s de la Seine retardaient la marche de 
la flotte, s'avaocant le long de son cours. Les ribauds, 
les marchands et les gens du peuple sans armes, 
ivres apr&s s'3tre rassasids de la boisson de Bacchus, 
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et d^ji k demi-morts, sont massacres et succombent 
sous le glaive, semblables a des moutons. Un grand 
norabre d'hommes tombent d'une mprt inattendue, 
la vie s'echappe de leurs corps avant m£<ne que 
leurs corps aient senti le coup qui les frappe, tant 
ils sont accabl^s sous le poids ex cess if du vin et du 
sommeil! 

Tout aussitot une clameur terrible s'^lfeve dans les 
tentes, A peine ceux qu'elles enferment sont -ils 
6vei\\6s 9 la mort les entrafne vers le fleuve qu'ils 
cherchent k traverser a la nage, car le pont ne pou- 
vait suffire pour donner passage a tant de milliers 
d'hommes du peuple se precipitant a la fois. Cepen- 
dant le chevalier des Barres, faisant briller son glaive, 
s'oppose k leur fuite, et avec lui sont le comte de 
Boulogne 1 , Gaucher, Gui, Matthieu, et tous ceux 
encore qui tiendraient k d&honneur de ne pas &re 
les premiers : « Ou fuyez-vous, s'^crie-t-il $ pourquoi 
a done montrez-vous le dos? e'est votre fuite qui 
<c rend vos ennemis vainqueurs-, e'est votre Idchet^ 
« qui donne de Taudace aux l&ches, lorsque vous 
« c^dez devant l'ennemi, 'que voiis lui permettez de 
« vous frapper d'une mort qui n'est point veng^e, 
« et que celui qui porte les coups ne recoit point de 
« coups qui tendenta le repousser. » 

Disant ces mots, ils ramfenent au combat les hom- 
ines effray^s, leur inspirent un nouveau courage, et 
tous, d'un commun accord, se portent contre Fen- 
nemi. Leurs bras vigoureux forcent a se replier 
yaincu celui qui nagu&re dtait vainqueur ; Tepee s'a- 
gite avec fureiir et accomplit Toeuvre que la colere 

1 fteuauH. 
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inspire k des coeurs invincibles. En merae temps ils 
rassemblent des flambeaux en toute Mte snr la rive 
du fleuve et dans les lieux plus 41oign&, substituant 
ainsi le jour k la nuit; les uns allument des lampes, ~ 
les autres rdunissent en monceaux des bois tels qu'on 
en brule sur les buchers-, ceux-ci y ajoutent des 
bottes de paille, cetix-la des fagots de bruy&re -, Tun 
apporte de la graisse de lard, Tautre verse* de Fhuile 
sur la flamme, et ainsi la lumi&re est entretenue et 
sans cesse augments ; toute apparence de nuit s'^va- 
nouit compl&ement, et les ombres ten^breuses se 
dissipent. 

A la suite des premiers chevaliers, et lorsque la 
lumi&re se trouve ainsi multiple sur tous les points, 
les troupes s'avancent en h&te, et suivent les bari- 
ni&res du chevalier des Barres. Mais tandis que les 
hommes et les armes passent en foule sur le pont, ce 
pontse brise, surcharge d'un poidsqu'il ne peut sup- 
porter. On le rdpare cependant, sans aucun retard, 
sur le point m£me 6u il s'est rompu, et bientdt, 
comme nagu&re, il pr&e de nouveau son secours k 
ceux qui se montrent si z^s. Le chevalier des Barres, 
et Villustre escadron au courage invincible, aussitot 
qu'il leur fut permis de reconnaitre, a l'aide des flam- 
beaux, les visages de leurs ennemis, accomplissent 
$vec ardeur les oeuvres de Mars, et, repoussant vigou- 
reusement cet ennemi, ils renversent, font des pri- 
sonniers, massacrent, font payer par un juste retour 
le prix d'une trahison nocturne, el renvoient tous 
les maux qu'ils devaient souffrir a ceux qui les leur 
avaient destines dans la mdchancet^ de leurs coeurs 
semplis d'artifice. 
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D6jk Tarm^e se reposait, mais sans s'3tr e livr^e de 
nouveau au sommeil 5 ddja la premi&re lueur du jour 
avait rougi F horizon, et reflekhissait ses rayons sur 
les ondes teg&rement agitees; mais void, la flotte ar- 
m4e en course, et charg^e d'hommes et d'armes, s'a- 
vancant brusquement, sillonnait les flots de la Seine 
de ses proues aigues. Une seconde fois on crie aux 
armes : « Guerriers, prenez les armes, r^pandez-vous 
« sur les bords du flbuve^ mais surtout d&endez le 
« pont, &ancez-vous au sommet des tours. » 

Animus, par de telles clameurs, les combattans se 
rassemblent aussit6t, et remplis d'une bouillante ar- 
deur, rivalisant de z&le, ils ont tous saisi leurs ar- 
mes. Jourdan, Eldon deRader,Pavin$, P^rigas, Ta- 
tin, s'dlancent sur les tours de bois, et avec eux, tous 
ceux qui connaissent par un long exercice Tart de se 
servir des arbal&tes, et ceux encore que leur courage 
seul excite k se porter sur ce point, afin de pouvoir 
laucer sur les ennemis des blocs informes de pierre, 
de grosses pifeces de fer, des globes de feu, des mar-*, 
mites remplies de poix bouillante, de gros troncs d'ar^ 
bres grossiferement coupes, des tisons, des pieux et 
d'autres pieces de bois. Sur le pont sont des guer- 
riers d^cqr& de l'ordre de la chevalerie, et parmi 
eux se trouvent le chevalier des Barres, Simon, Gui, 
les fr&res Malvoisin, le seigneur de Morens, et d'au- 
tres, dont la valeur portera les noms h la posterity, 
qui n'ont aucune crainte ni de la mort, ni de la cap- 
tivity, dans le coeur desquels le .courage a tellement 
fixe sa demeure qu'aucun de ces coeurs ne se dd- 
tourne jamais de lui, car il s'est empar^ de leur ame 
et de tous leurs mouvemens, et s'indignerait de les 
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accompagner dans toute autre course vagabonde. En 
rn^rne temps, une troupe d'hommes bien arm& et 
munis de leurs boucliers, s'avance d'une march e ra- 
pide vers les rives du fleuve ; ils occupent tous les 
abords^ et ne cessent de lancer des pierres et toutes 
sortes de traits. Celui-ci combat avec sa fronde, celui- 
la avec des javelots, un autre av^c des filches ; mais 
leurs traits peuvent k peine parwnir a la flotte, pour 
blesser, soit les matelots, soit-ceux qui viennent faire 
la guerre sur leurs navires, tant ceux-ci suivent 
droit leur chemin, tant leurs habiles pilotes demeu- 
rent toujours au milieu du. fleuve, evitant d'appuyer 
sur Tune ou l'autre rive. 

D^ji cepenjiant Yes ennemis s'approchaient du 
pont, et, tenant en main leurs fers tout prepares, 
osaient entreprendre de couper les pieux et les ba- 
teaux qui supportaient les poutres. Mais ils ne purent 
soutenir Jong-temps les traits qui pleuvaient sur eux 
comme la gr^.le-, les pierres, les troncs d arbres coupes 
en poutres, les marmites remplies de poix bouillante 
et les grosses pieces de fer qui torabaient sur eux du 
haut des tours ^lev^es. Guillaume en efFet *, et les 
autKs chevaliers qui dtaient avec lui, ne ces&aient, 
du haut du pont, d'accabler leurs* ennemis de diver- 
ges sortes de morts, lesfrappant de leurs piques ou de 
leurs pieux, de leurs glaives ou de leurs lances. L'un, 
torn bant dans le fleuve, se livre a Thetis pour 3tre in- 
hume, et implore les choeurs de§ Nereides pour en 
pbtenir les honneurs de la sepulture; l'autre, deja 
jnort, tombe sur son compagnon mourant all milieu 
du navire, lui donne le dernier baiser, et s$ rejouit 

* Le chevalier des Barr^s. 
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d'aller avec iin compagnon visiter 'les ombres de Fen- 
fer. Celui-ci a le pied'coup^,celui-l& perji les yeux, un 
autre les oreilles : Tun succombe en voyant ses en- 
trailles rdpandues hors de son corps,. Fautre en ayanfc 
la gorge couple; a 6elui-ci, un pieu vient casser la 
cuisse; k celui-lci, une massue ecrase le cerveau : a 
Fun, un glaive coupe une main; a Fautre, une hache 
brise les deux genoftx, et ce'pendant il ne se refuse 
point encore a combattre, jusqu'a ce que la poix, r^~ 
paftdue sur lui, le force 6nGn a la retraite. Celui-lk 
gemit, expirant sous le fer qui Fa frappe a la gorge r 
de ne pouvoir plus respirer par les voies ordinaires : 
celui-ci tgmbe, les deux tempes brisees d'un coup 
de pierre qui lui a traverse*le front, semblable a la 
poule, aux; narines perches de plusieurs trous, que la 
vieille servante chasse devant elle, au moment ou 
elle veut couver dans son nid. 

II y avait sur Fun des rebords du pont une dnorme 
poutre de cli^ne, bien dcarrie et d'un poids immense,, 
tellement que vingt taureaux avaient eu grand'peine 
a la transporter sur un chariot : prdcipit^e du haut 
du pont sur les assaillans, cette poutre dcrasa les deux 
b&timens, brisa les deuxproues, etfrappa sur les hom- 
ines qui s'occupaient a conper les pieux et les gros- 
ses pieces de charpente. Alors seulemeiit les ennemis 
firent un mouvement retrograde, et, ramenant leurs 
proues, presentment leurs poupes , et battirentles 
flots avec leurs rames. Vaincus, ils ne songent plus 
qua lafuite; et parmi tous ces combattans, il n'en 
est pas un seul qui n'emporte en son^ corps quelque 
blessure , sans compter ceux que la mort a ddja 
atteints et violemment accabMs. Empeches par la 
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fleuve, les n6tres n'eurent pas la possibility de les 
poursuivre-, mais du moins, tant qu'il leur fat per- 
mis, ils firent tous leurs efforts pour les atteindre de 
loin, k coups de javelots, de pierres et de fl&ches* 
Galbert cependant % Lodulus Galiot % Thoma* et 
Jean, que Ton a surnomm^ en langue latinele iVb/r 3 , 
ayant rencontr^ par hasard deux bateaux, bons cou- 
reurs, s'en empar&rent, 6t prirent avec eux des guer- 
riers exerc^s aux combats sur l'eau^ Ces quatre 
homines, poursuivant vivement ceux qui fuyaient 
sur la rivi&re, leur faisaient en m&ne temps la 
guerre; et, s'&ant enfin rapproch^s davantage, ils 
parvinrent k leur enlever deux barques, avec des 
matelots, des combattans, des effets et des vivres* 

Ce Galbert &ait tellement habile dans Tart de na- 
ger qu'il pouvait aller sous l'eau k une distance de 
mille pas. Get homme, done ayant rempli des vases 
avec des charbons ardens, les ferma et les frotta de 
bitume k l'ext&ieur avec une telle adresse, qu'il de- 
venait impossible k Yearn de les p^n&rer. Alors il at- 
tache autour de son corps la corde qui tenait aussi k 
ces vases, et, plongeant dans l'eau, sans &re vu de 
personne, il va secr&tement aborder aux palissades 
<*Iev^es en bois et en ch$ne; qui enveloppaient d'une 
double enceinte les murailles du chateau. Puis, sor- 
tant de l'eau, il va niettre le feu aux palissades, vers 
le c6t^ de la roche Gaillard qui fait face au cha- 
teau, cdt£ qui n'&ait d^feridu par personne, les en- 

* Habile marin, ne a Mantes, et dont le poete parte encore dans le 
onzieme chant. 

* Appele Louis Galiot dans le neuvieme chant. 
3 Jean de Nivelie. ■ 
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nemis n'ayant nullement redout^ qu'on put leur faire 
aucun mal vers cet endroit, en sorte qu'ils mettaient 
tous leurs soirfs k se d^fendre seulement sur les points 
par ou les assi^geans les attaquaient plus vivcment. 
Tout aussitot le feu s'attache aux pieces de bois qui 
forraent les retrancbemehs et aux murailles qui en- 
veloppent l'int&ieur du cMteau, et s\£16ve dans les 
airs en tourbillons tout charges d'&incelles, trou- 
vant un nouveau secours dans les rayons du soleil et 
dans le souffle du vent de Test, qui l'orient poussait 
avec force, et qui, athlete vigoureux, secondait par- 
faitement les artifices de Galbert. Ainsi qu'Encelade, 
a la gorge embras^e, vomit sur l'Etna des vapeurs 
briilantes et des rochers calcines par le feu, telfe la 
flamme ddvor^nte, allumde furtivement par l'habilete 
du fiddle Galbert, ddpouillait les murailles de tout 
ce qui servait k les ddfendre,et consumait les palissa- 
des, les retranchemens, les maisons, les tours k trois 
etages et les claies en bois doubles en cuir, qui con- 
couraient pareillement k lit plus grande surety des 
remparts. 

Temoignages d'all^gresse, des cris s^l£vent aussi- 
tot dans le camp 6t retentissent joy eusemen t j usque 
dans les cieux. Temoignages de tristesse, on entend 
dans l'int^rieur des remparts des cris de douleur; 
tous les coeursy ^taient saisisde consternation, car ils 
ne pouvaient se prater a eux-m^mes aucun secours, 
et ne voyaient point de surety, ni kdemeurer caches 
dans Finterietir, ni a monter sur les remparts, telle- 
ment l'^poux de Cyth^r^e avait r^duit tout en cen* 
dres, incendiant k la fois. et les boucliers, et les poiv 
tes, et les machines, recouvertes de claies, et les 
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palissades, et les «5chelles. Une petite troupe se sauva 
sur des navires •, mais la plupart de eeux qui les mon- 
taient, cherchant ainsi a eviter le feu, furent etouflcs 
par la violence ennemie de Foment contraire. Les 
* uns se cacherent dans des grottes, d'autres entr£rent 
dans des guerites creuses, d'autres cherch&rent un 
asile sous des voutes, ou dans quelque autre lieu, se 
cachant mis^rablement, jusqu'i ce que la violence de 
lUncendie se futapaisee. Mais les Francais, dont Tar* 
deur ne s'etait point ralentie, arrivent bientot sur 
leurs bateaux, et se saisissent des hommes caches en 
divers lieux, et qu'avaient vaincus ou Jes tourmens 
de la faim, ou le voisinage des flammes. Enfin le roi, 
s'&ant rendu maitre du chateau, a force de valeur, et 
& la suite de tant de combats et de nombreuxassauts, fit 
reconstruire tout ce qui avait iti detruit par la force 
des armes ou par le feu, r&ablit aussi avec sagesse 
les porits que 1'ennemi avait rompus, et remplit le 
fort d armes et de guerriers d'^lite* ■•• 

Entre ce cMteau et leS remparts de la rocbe, qui 
n'en ^taient pas £loign&, se trouvait une grande rue, 
environnde de murailles de toutes parts et remplie 
d'une nombreuse population : celle-ci done, aussitot 
que Tile eut &e prise, abandonna ses propridtes, 
et, sfc retirant au dessus, se mit k l'abri derri&re 
les fortifications de la tour. Mais le roi, voyant la 
rue, et ses fortes murailles d^laiss^es volontairement 
par leurs propres habitans, y fit entrer tout d'abord 
ses satellites et ses chevaliers, et distribua toutes les 
maisons k de houveaux citoyens, qui se trouv&rent 
bien defendus des ennemis, leurs voisins, par la le- 
gion de Gautier et par la bande nombreuse de Cadoc 
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k laquelle seule lc roi donnait tous les jours mille 
livres pour lui et les siens, en recompense de ses 
services, tandis que le fisc acquittait envers les au- 
tres la solde qui leur &ait assignee. 

De J&, le roi, &ant alle assizer le chiteau de Ra- 
depont avec une grande valeur, s en empara au bout 
d'un mois, et y prit un grand nombre de guerriers 
remplis de courage et illustres dans les combats : ces 
guerriers d&endaient, de la part de Jean, ce chi- 
teau, dont les eaux limpides de la riviere cTAndelle 
baignent le pied, fdcondent les champs, les prairies 
et les jardins qui l'embellissent, et vont non loin de 
Ik se perdre dans le fleuve de la Seine. 

La roche de Gaillard cependant n'avait point k re- 
douter d'&re prise a la suite d'un si^ge, tant k causfe 
de ses remparts, que parce qu'elle est environn^e de 
toutes parts de vallons, de rochers tailles a pic, de 
collines, dont les pentes sont rapides et couvertes de 
pierres, en sorte que quand m£me elle n'aurait au- 
cune autre esp&ce de fortifications, sa position natu- 
relle suflirait seule pour la d&endre. Les habitans du 
voisinage s'etaient done r&ugi& en ce lieu, avec tous 
leurs effets, afin d'etre plus en surety Le roi, voyant 
bien que toutes les machines de guerre et tous les as- 
sauts ne pourraient le mettre en &at de renverser 
d'une manure quelconque les murailles Mties sur le 
sommet du rocher, appliqua toute la force de son 
esprit k chercher d'autres artifices pour parvenir, k 
quelque prix que ce fut, et quelque peine qu'il dut 
lui en couter, k s'emparer de ce nid, dont toute la 
Normandie est si fifere. 

Mors done le roi donne 1'ordre de creuser en terre 

i3 
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un double foss^ sur les pentes des collines et a tra- 
vers les vallons, de telle sorte que toute Penceinte 
-de son camp soit comme envelopp^e d'une barriere 
qui* ne puisse etre franchie, faisant, k l'aide de plus 
'grands travaux, conduire ces fossds depuis le fleuve 
jusques au sommet dela montagne, qui s'&&ve vers les 
cieux, comme en m^pris des remparts abaiss& sous 
elle, et placantces fosses a uneassez grande distance des 
murailles pour qu'une fl&che, lanc^e vigoureusement 
d'une double arbal&te, ne puisse y atteindre qu'avec 
peine. Puis, entre ces deux fosses, le roi fait Clever 
une tour en bois et quatorze autres ouvrages du m£me 
genre, tous tellement bien construits et d'une telle 
beaut^ que chacun d'eux pouvait servir d'ornement 
fcune ville, et disperses en outre de telle sorte, qu'au- 
tant il y a de pieds de distance entre la premiere et 
la seconde tour, autant on en retrouve encore de la 
seconde a la troisi&me. Toutes les autres tours sont 
egalement faites dans les memes dimensions, et des 
intervalles egaux les sdparent Tune de 1'autre. 

Apres avoir rempli toutes ces tours de serviteurs 
et de nombreux chevaliers, le roi fait en outre occu- 
per tous les espaces vides par ses troupes, et, sur 
toute la circonf^rence , disposant les sentinelles de 
telle sorte qu'elles veillent toujours, en alternant 
d'une station a l'autre : ceux qui se trouvaient ainsi en 
dehors s'appliquferent alors, selon l'usage des camps, 
a se construire des cabanes avec des branches d'ar- 
bres et de la paille s&che, afin de se mettre k 1'abri de 
la pluie, des frimas et du froid, puisqu'ils devaient 
demeurer long-temps en ces lieux. Et, comme il n'y 
avalt qu'uii seul point par ou Ton put arriver vers les 
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murailles, en suivant un sentier trac^ obliquement, 
et qui formait diverses sinuositds, le roi voulut qu une 
double garde veilldt nuit et jour et avec le plus grand 
soin k Ja defense de ce point, afin que mil ne pAt 
pdndtrer du dehors dans le camp, et que personne 
n'osatt faire ouvrir les portes du chateau et en sortir, 
sans &re aussitdt, ou frappe de mort, ou fait prison- 
nier. 

C'est ainsi que Tauguste roi sut entourer Tennemi 

d'une ceinture, et fournir au peuple un sujet de pro- 

verbes, de plaisanteries et de chants joyeux, car 

il se divertissait de tous ces milliers d'hommes en- 

ferm^s sous une seule enveloppe et de ce nid tout 

gonfW d'une abondante semence , qui devait enfin 

£tre.forcde k en sortir dans la saison du printemps. 

En ra^me temps que les gens du peuple s'amusent de 

ces propos et d'autres sembJables, ils suscitent aux 

ennemis des sujets de deuil et de lamentation. On 

lit dans l'histoire que Jules fit, avec un sticc&s tout 

pareil, murer les erivirons montagneux et les plaines 

ouvertes de Durazzo, faisant rev&ir de ciraent une 

muraille qui s'&endait jusques aux ports de l'Adria- 

tique, afin d'enlever aux troupes de Pompde et des 

Romains tout moyen de fuir loin de la guerre civile. 

En ces m^mes lieijx, Scaeva, les membres tout cou- 

verts de blessures, dispersa les forces de PomptSe, 

sauva a lui seul le$ citadelles, et m^rita d'etre k jamais 

C&6bY6 par la renomm^e '. 

Cependant Roger * et ceux qui s'occupaient avec 

» Voyez Jules Cesar, de Hello ciwili, liv. in. 

* Roger de Lascy, qui defendait le chateau de la Roche-Gail lard 
pour le roi Jean. 

i3. 
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plus de solHcitude du so in de conserver des vivres et 
de d^fendre le cb&teau, voyant qu'il leur serait diffi- 
cile de nourrir tant de milliers d'hommes dn peuple, 
attendu qu'ils ne pouvaient esp&er d'avoir d'autres 
provisions de bouche que celles qu'ils possedaient en* 
ce moment, ouvrirent les portes, et firent sortir cinq 
cents individus des deux sexes, leurdisant d'aller de- 
vant eux ou le sort pourrait les conduire. Peu de 
jours apres, ils en firent de nouveau sortir un pareil 
nombre; et les ennemis, en ayant pris pitte, ne vou- 
lurent ni les arrdte'r , ni les faire mourir , car ils 
&aient tous mendians, mis^rables, et incapable* d'au- 
cun service de guerre. Le roi cependant l'ayant ap- 
pris, d^fendit qu'on laiss&t d&ormais sortir du cha- 
teau ni pauvre, ni riche, et prescrivit qu autant on 
enverrait d'hommes de I'int&ieur aux portes de la 
citadelle, autant on eut a en repousser a coups de 
filches et de javelots, afin qu'ils travaillassent tous 
ensemble k consommer leurs vivres, et que, lorsque 
les provisions coramenceraient a s'^puiser, lorsqu'ils 
en viendraient k ^prouver toutes les rigueurs de la 
famine, ils ddposassent enfin lesarmes, etsevinssent 
livrer volontairement aux fers, ne pouvant plus se 
d^fendre, ni d^fendre leur chateau. 

Roger, redoutant aussi cet ^v&iement, compta et 
cboisit tous les hommes capables de faire la guerre, 
que leur bravoure et leur Age rendaient plus vigou- 
reux, afin de les retenir dans le fort, estimant 
que les vivres qu'il poss&iait en ce moment pour- 
raient suflire k leur entretien pour tout le reste de 
Fannie : quant k tous les autres, plus faibles par leur 
Age ou par leur sexe, ou qui etaient atteints d'une 
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infirmity quelconque, il les mit k part, leur donna 
leur cong^, afin qu'ils pussent tons sen aller-, et 
cette fois, il en fit sortir douze cents en m<?me temps, 
sachant bien qu il envoyait ces malheureux a une 
mort certaine, mais ne s'inqui&ant nullement de leur 
destin^e, et songeant uniquement a se raaintenir un 
peu plus de temps dans le chiteau. Cependant cette 
troupe, ignorant les maux qu'elle devait bientdt 
^prouver, et sortant en d&ordre, se r^jouit de laisser 
les portes demure elle-, et des lieux m£me ou elle 
croit voir Tespoir du salut, elle se pr<5cipite tout aus- 
sitot dans les plus affreuses calamity. Tel, sous les 
rayons ardens du soleil, un essaim stance hors du 
vase antique et profond qui Tenfermait , lorsqu'un 
roi nouveau, abandonnant sa mfere, entraine les abeil- 
les & chercher ailleurs de nouveaux pdnates; innom- 
brables, elles sortent en bataillon serr^, et volent en 
cercle, semblables a la neige que les vents font tour- 
billonner dans le vide de Tespace. 

Aussitdt que nos troupes virent sortir de l'intd- 
rieur du chateau et se diriger. vers le fond de la val- 
ine, en suivant le flanc d'une colline, ces hommes, 
portant des visages piles et d^faits, et tout couverts 
de haillons, elles les attaqu&rent de loin & coups de 
fl&ches, et les forc&rent bientot a s'arr&er et a se por- 
ter en arri&re. lis retournent done en Mte vers les 
portes, mais celles-ci &aient d6\k ferm^es, et le por- 
tier leur repond aussitot d'une voix effroyable : 
« Je ne vous connais pas-, allez chercher d'autres de- 
« meures-, il n'est plus permis de vous ouvrir ces 
« portes. » En m^me temps, ceux qui sont sur les 
murailles lancent sur eux des pierres et des trails, 
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les repoussent, et les frappent de consternation, les 
invitant aussi k aller loin des rem parts, dans des val- 
ines dloigndes, ou leurs traits ne pourront plus les 
atteindre. 

Que feront ces malheureux* ainsi repousses de c4 
et de la, que feront-ils, ne voyant aucun chemin ou- 
vert an travers de leurs ennemis, n'ayant plus la per- 
mission de demeurer au milieu de leurs amis, ne 
connaissant aucun lieu ou ils puissent se rdfugier, en 
se sauvant a travers les camps? Voila, le parent est 
plus m&hant et plus cruel que Fennerai , ou pour 
mieux dire, Fennemi est plus parent et plus ami que 
Fami m&ne. Certes, je ne m'&onne pas si Fennemi 
n'accorde aucun passage k ceux envers qui il n'est lid 
par aucun sentiment d'afFection, qu'il lui serait per- 
mis de frapper de mort ou de charger de fers, puis- 
qu'il n'y a aucune loi qui commande d'dpargner ses 
ennemis*, mais anssi je ne saurais trouver aucune ex- 
pression pour dire k quel point est inhumain celui 
qui avait d4']k accucilli ces memes hommes, qui, de- 
puis long-temps d<$j&, s'dtait fait leur concitoyen, et 
qui maintenant les rejette, leur retire tout appui, leur 
enl&ve m£me ce qui leur appartenait, ce qu'ils avaient 
apporte*, alors qu'une crainte pleine d'angoisse les 
avait poussds a s'enfermer dans Je chdteau avec leurs 
vivres et leurs efFets. Ils errent maintenant dans 
les vallons et les cavernes, prives de tout espoir de 
trouver quelque nourriture, et n'ayant, durant de 
longs jours, pour se soutenir (6 deplorable extrdmi- 
t4\) que Feau qu'ils vont puiser au fleuve voisin. 

II arriva qu'une femme mit un enfant au monde ; 
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et cet enfant, encore souill^ du sang de sa mfere, fut 
ddchire par les ongles des hommes, et, a peine sorti 
du sein qui le porta, rentre en un moment dans le 
ventre de plusieurs hommes. De la meme mani&re, 
une poule qui volait, et tomba au milieu d'eux, fut 
aussitot saisie et avalee par quelques-uns, avec se& 
plumes, les os et un oeuf tout cbaud qu'elle portait 
en son corps. Tout ce qui peut c^der sous la dent est 
aussitot englouti dans les estomacs, et ils en viennent 
enfin & se nourrir de la chair des chiens, car Roger, 
n'oubliant aucune precaution, avait aussi ordonn^ de 
chasser tous les chiens du chateau, afin de manager 
les vivres; ceux qu'il avait condamnds k la mort les 
mangeaient avec voracity, enlevant d'abord la peau 
avec les ongles, et finissant bientot par avaler aussi 
jusques a la peau de ces animaux. Nul n'est plus ar- 
r£t^ par aucun sentiment de honte, nul n'^vite de 
manger tout ce qu il peut mettre sous la dent, solli- 
cit^ qu'il est par la faim cruelle, qui seule triomphe 
de ceux qui sont invincibles, et seule fait succomber 
les villes. Jadis la famine de PtSrouse, ni le si^ge de 
Mod&ne ', ni toutes les blessures recues sous les four- 
ches Caudines n'affiig&rent de tant de maux ceux qui 
assisterent a ces dv^nemens. Jadis encore Petr&us 
et son compagnon Afranius, et la phalange des Ro- 
mains qui marchaient sous leurs etendards, enfer- 
mes^ par les armes de C&ar, sous les murs de L&ida, 
entre les eaux de la S£gre et celles de FEbre, dont le, 

1 Allusion au rcrs de Lucain : 

Per usiana fumes , MuUncsquc labores. 
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cours est si lent, n'eurent pas tant k souffrir de la soif, 
quoique ce tourment insupportable les poussit jus- 
qu'a sucer la fiente des chevaux \ 

Ddjk la lune, plus (Soignee que la terre de son 
frfere le soleil, avait quatre fois brills en son plein, et 
s'&ait quatre fois cach<5e devant la face de son fr&re; 
tine cinqui&me fois elle avait rallum^ ses feux, et les 
malheureux etaient encore, et sans aucun espoir de 
salut, tourmentes par la faim infatigable, et qui ne 
sait point finir, horrible fleau qui les mettait au sup- 
plice, les pressant de son aiguilion, sans leur laisser 
un moment de repo$. Dans cette Strange situation, ils 
ne vivaient ni ne mouraient; ne pouvant retenir la 
vie, ils ne pouvaient non plus la perdre ; seulement 
les eaux du fleuve, vers lequel la faim les poussait 
sans cesse, retenaient encore en eux uh reste d'exis- 
tence. 

En ce m£me temps le roi, parti de Gaillon, se ren- 
dait k Andely pour visiter le chateau et ceux qui 
veillaient s^verement tout autour des remparts de la 
Roche-Gaillard. Comme il passait sur le pont, suivi 
de beaucoup de monde, les malheureux proscrits s'&- 
cri&rent tout d'une voix, autant <Ju moins que la faim 
leur permettait de crier : « Sois-nous propice, prends 
« pitW des malheureux •, roi tr&s-bon, si tu n'as com- 
« passion de nous, nous p^rissons d'une mort injuste. 
« Ici Todieuse faim se repalt depuis long -temps de 
« nos menibres; plus cruel qu'un ennemi, notre con- 
« citoyen nous a livr^s a cet affreux supplice •, il nous 
« a chasses, sans aucun motif, au norobre de douze 
« cents, et a peine aujourd'hui en reste-t-il la moi- 

* Voyez Cesar, de Bello civili, liv. i. 



CHANT SEPTIEME. 30 t 

« tW. » Le roi, toujours facile pour les supplians, car 
il &ait n^ pour avoir compassion des malheureux et 
les^pargner toujours, le roi, touch^ de ces lamenta- 
tions, dit k ceux qui Fentouraient : « Laissez-les sor- 
« tir, et qu'apr&s s'3tre rassasi^ de nourriture, chacun 
« d'eux puisse se rendre sans rien craindre ou sa vo- 
« lontcJ le portera. Loin de nous que l'affliction des 
« affliges s'accroisse jamais par nous ! II ne convient 
« point que Ton puisse nous imputer la mort de ceux 
« qui, d^jk trop punis, ne peuvent plus faire de mal 
« k personne. » 

II dit, et commande de les faire tous sortir, et de 
leur donner k manger. Ceux-ci done ayant recu cette 
permission, et tUant sortis de leurs cavernes, nous 
vimes parmi eux un certain homme (spectacle deplo- 
rable!) qui s'obstinait k emporter encore la cuisse 
d'un chien : et, comme on lui disait de la jeter, 
cet homme dit : « Je ne renoncerai k cette cuisse, 
% qui m'a fait vivre long-temps, que lorsque je serai 
« rassaste de pain. » Alors un autre la lui enleva,* et 
lui donna du pain-, il le porta tout de suite a sa bou- 
che, mais k peine pouvail-il micher : cependant, et 
qu'oique les morceaux de pain fussent mal broy& en- 
tre ses dents, il les avalait avec une extreme voracity, 
tant ses longues souffrances lavaient a la fois aflfai- 
bli et aflame*. 

Mais defjk Driver &ait fini, et la terre, impr^gnee 
d'une chaleur toute nouvelle, produisait des plantes et 
des fleurs, que Flore soignait, les recommandant & Ze- 
phire son ^poux, et suppliant celui-ci de vouloirbien, 
de son souffle bienfaisant, colorer de pourpre, dans 
les jardins, les fleurs dont cette d^esse tresse des cou- 
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ronnes pour parer la chevelure des amans. Voyant la 
lenteur de ce si^ge, et pensant qu'il ne pourrait s'em- 
parer de la Roche qu'au bout d'un trfes-long-temps, 
le roi, impatient en son coeur, et ne pouvant suppor- 
ter de retard dans.toute entreprise ou le pousse son 
courage, qui, toutes les fois qu'il se met en devoir de 
mener a bien une oeuvre quelconque, la commence 
avec vigueur et la termine avec plus de vigueur en- 
core, ardent k commencer, et plus intraitable. encore . 
pour arriver k ses fins, le roi, dis-je, d£s l'entr^e du 
printemps, rasserable ses cohortes armees, etablit son 
camp sur le sommet de la montagne, et le prolonge 
des deux cot& jusques k la rive du fleuve, k travers 
les pentes escarpdes de la colline, afin de tenter un 
moyen quelconque de parvenir jusques aux murail- 
les et de s'emparer de la citadelle le plus prompte- 
ment qu'il sera possible. Quel obstacle ne s'aplani- 
rait devant le courage? Quel lieu resisterait a Tart ou 
au g&iie de l'homme, dont l'esprit se dresse toujours 
contre les plus grandes difficulty? Voici done, du 
sommet de la montagne, jusqu'au fond de la valine, 
et au bord des premiers fosses, la terre est enlevee, a 
Paide de petits hoyaux, et recoit l'ordre de se d^fafire 
de ses asp£rit& rocailleuses, afin que Ton puisse des- 
cendre du haut jusques en bas. Aussitot un chemfn 
suffisamment large et promptement tracd k force de 
coups de hache, se forme, k 1'aide de poutres posees 
les unes k c6t& des autres et soutenues des deux cd- 
t& par de nombreux poteaux en ch£ne* plants en 
terre pour faire une palissade. Le long de ce chemin, 
les hommes, marchant en surety, transportent des 
pierres, des branches, des troncs d'arbres, de lourdes 
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moltes de terre, garnies d'un gazon verdoyant, et les 
rassemblent en monceaux, pour travailler k combler 
]e fosst*. Ensuite les serpettes et les hoyaux, s'em- 
ployant $ur plusieurs points a arracher les buissons, 
les ronces et tous les arbrisseaux, forcent les plans 
inclines des colli nes k s'adoucir sous leurs coups-, et 
bientot ce qui &ait une pente, se trouvant converti 
en plaine, toutes les asp^rit^s trop rudes disparaissent 
successivement. Le sol de la campagne se r^jouit de 
se voir ainsi aplani , et bientot , par Teffet du z&le 
vigilant des ouvriers, s'^lfevent sur divers points (r£- 
sultatque nul n'eutose esp^rer)de norabreuxpierriers 
et des mangonneaux , dont les bois ont 4ti en peu 
de temps coupds et dresses, et qui lancent contre les 
murailles des pierres et des quartiers de rocs, roulans 
dans les airs. Et afin que les dards, les traits et les 
fl&ches, lances avec force du haut de ces murailles, 
ne viennent pas blesser sans cesse les ouvriers et 
ceux qui , transportant des projectiles, sont exposes 
k Tatteinte de ceux des ennemis, on construit entre 
ceux-ci et les remparts une palissade de moyenne 
hauleur, formde de claies et de pieux, unis par ro- 
sier flexible, afin que cette palissade, prot^geant les 
travailleurs, recoive les premiers coups, et repousse 
. les traits, trompes dans leur direction. D'un autre 
cot^, on fabrique des tours, que Ton nomme aussi 
beffrois, a 1'aide de beaucoup d'arbres et de chines 
tout verts, que la doloire n'a point travaill^s, et dont 
la hache seule a grossi&rement enlev^ les branchages ; 
et ces tours, construites avec les plus grands efforts, s'^- 
lfevent dans les airs k une telle hauteur que la muraiile 
opposite s'afflige de se trouver fort au dessous d'elles. 
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Lk dtait Pdrigas Blonde], et avec lui d'autres hom- 
ines, que leur talent d'archers avait rendus pr^cieux 
au roi, qui les enrichissait de terres, d'effets mobi- 
liers et d'argent. Ces hommes ne cessaient de lancer 
contre les assies des traits qui leur faisaient de 
nombreuses blessures et portaient la mort de tous co- 
t4s. D'autres, se r^pandant ck et 1&, cherchaient des 
positions convenables d'ou leurs frondes , qui font 
entendre un leger sifflement, leurs arbal&tes on leurs 
arcs, pussent lancer incessamment de petites pierres, 
des dards et des fl&ches, dont les assies eussent 
cherch^ vainement k se deSfendre sur tous les points 
ou se trouvaient des cr^neaux ou des fen&res. 

Dans Fint^rieur du chateau il y avait aussi un 
pierrier qui vomissait sans rel&che de grosses pierres, 
un mangonneau qui en lancait de plus petites, et les 
bras des assies s'employaient avec autant d'ardeur k 
jeter aussi des pierres. Leurs arbal&tes, leurs frondes 
et leurs arcs ne demeuraient pas non plus en repos : 
nul homme, dans toute Tenceinte du chdteau, n'dtait 
oisif, et chacun remplissait son office sans aucune in- 
terruption, afin que Ton combattit a armes ^gales au 
dedans ainsi qu'au dehors. 

De son cot^, et pour animer de plus en plus les 
autres, le roi couvert de son casque &ait sans cesse 
au milieu des combattans, se portant tous les jours 
aux premiers rangs, encourageant de ses vives paroles 
tantot ceux-ci, tantot ceux-lk, savancant jusque sur 
les fosses, et opposant son bouclier aux fl&ches et 
aux traits qui venaient sans cesse si filer autour de sa 
t&e, et s'enfoncaient dans l'armure qui le protdgeait. 

A 1'extremit^ de la Roche et dans la direction de 
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Vest &ait une tour &ev<5e, flanqude des deux cdt& 
par un mur qui se terminait par un angle saillant, au 
point de sa jonction. Cette muraille se prolongeait sur 
une double ligne depuis le plus grand des ouvrages 
avances et enveloppait les deux flancs de Fouvrage 
le moins &ev4. Or voici par quel coup de vigueur 
nos gens parvinrent k se rendre d'abord maitres de 
cette tour. Lorsqu'ils virent le foss^ a peu prfes cora- 
bte, ils y etablirent leurs ^chelles et y descendirent 
promptement. Impatiens de tout retard, ils transpor- 
t&rent alors leurs ^cbelles vers Tautre bord du foss4, 
au-dessus duquel se trouvait la tour fondle sur le 
roc. Mais nulle ^chelle^quoiqu'elles fussent assez 
longues, ne se trouva sufHsante pour atteindre au pied 
de la muraille, non plus qu'au so m met du rocher, 
d'ou partait le pied de la tour. Remplis d'audace, nos 
gens se mirent alors a percer dans le roc avec leurs 
poignards ou leurs ^p^es, pour y faire des trous ou ils 
pussent poser leurs pieds et leurs mains, et se glissant 
ainsi le long des aspdrit&dn rocber, ils se trouv&rent 
tout-k-conp arrives au point ou commencaient les fon- 
dations de la tour. La, tendant les mains a ceux de 
leurs compagnons qui se trainaient sur leurs traces, 
ils les appellent k participer k leur entreprise-, et, em- 
ployant des moyens qui leur sont connus, ils travail- 
lent alors a miner les flancs et les fondationp de la 
tour, se couvrant toujours de leurs boucliers, de peur 
que les traits lances sur eux sans retecbe ne les for- 
cent a reculer, et se mettant ainsi a l'abri, jusqu a ce 
qu'il leur soit possible de se cacher dans les entrailles 
m£me de la muraille, apr&s avoir creus^ en dessous. 
Alors ils remplissent ces creux de troncs d'arbres, de 
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peur que cette partie du mur ainsi suspendue en lair 
ne croule sur eux et ne leur fasse beaucoup de raal 
en s'affaissant ; puis, aussitot qu ils ont assez agrandi 
cette ouverture, ils mettent le feu aux arbres et se 
retirent en un lieu de surete. Cet immense Ilion tombe 
alors, et fait en tombant un horrible fracas, sembla- 
ble & celui dont fut jadis ^pouvant^, lorsqu'on Ten- 
leva des bras d'Andromaque fylorde, le jeune enfant 
fils d'Hector, que le fils d'Achille, encore tout cou- 
vert du sang de Priam, fit rentrer dans la terre, apr&s 
avoir brise ses membres delicats. Alors seleve dans 
les airs en tdurbillon tortueux un nuage forme' de 
flammes, de fumde et d'autant de poussi&re qu'il peut 
s'en exhaler du sein d'une si grande destruction. 

A cette heure merae Ftyger fit aussi embraser dans 
cette meme enceinte tout ce que la flamrae pouvait 
atteindre, afin qu'aucun de ces mat^riaux ne put ser- 
vir aux Francais. Tout brulait done, la violence du 
feu n'&ait point encore apaisde, et deja les Francais se 
precipitant au milieu des flammes et des torrens de 
fum^e, animes qu ils ^taient par les cris des combat- 
tans et le retentissement des trompettes, inondent 
les retranchemens et les murailles de leurs nombreux 
bataillons. Avant tous les autres, Cadoc planta saban- 
ni&re sur la tour a demi rc?nversee et au point leplus 
el eve. Mais comme ils se trouvaient arretes de nou- 
veau par un foss^ trfes-large, qui se'parait cette partie 
du chateau de Tenceinte suivante, et par une muraille 
qui se pr&entait encore et s'&evait garnie de tours, 
il devenait difficile de p^netrer dans la seconde en- 
ceinte, ou Fennemi tout efFray^ venait de s'enfermer, 
apres setre sauve\ Alors les servans d'armes, dont c est 
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Tofiice de combattre avec le glaive ou les lances, Bogis, 
Eustache, Manassd, Auricus, Grenier,et toutela troupe 
fidele, se mettent a roder autour de Ja muraille, cher- 
chant partout si le hasard leur ferait decouvrir quel- 
que issue, par laquelle on put savanccr dans les 
retranchemens et combattre de pr&s les ennemis. 

Sur le sommet de la colline, Jean avait fait con- 
struire Fannie pr&^dente une certaine maison, con- 
tigiie a la muraille et placee sur le cote droit du 
chateau, en face du midi. La partie inf&ieure de cette 
maison dtait destinde k un service qui veut toujours 
£tre fait dans le myst&re du cabinet 1 , et la partie su- 
p^rieure, servant de chapelle, etait consacree a la 
calibration de la messe : la il n'y avait point de porte 
au dehors, mais en dedans il y en avait une, par ou 
Ton arrivait k l'^tage sup^rieur, et une autre qui con- 
duisait k Mage inftrieur. Dans cette derni&re partie 
de la maispn &ait une fenetre prenant jour sur le 
dehors, et par laquelle le flambeau dore du soleil 
^clairait le cabinet. Bogis et ses fideles compagnons 
ayant vu cette fenetre, et rassemblant aussitot toutes 
les forces de leur corps et de leur coeur, se glissent 
avec une adresse merveilleuse le long des fosses, puis 
s'accrochant des pieds et des mains pour grimper au 
sommet de la colline, arrivent enfin secr&tement au 
pied des remparts. Alors s'^levant sur les dpaules de 
ses compagnons avec une teg&ret^ admirable, Bogis 
s'dlance de tout son corps par la fenetre ouverte de- 
vant lui, puis tendant une corde a ses compagnons, 

1 Dans son his to ire en prose l'autetir dit que c'etait des latrines , 
quod quidem religion i contrarium videbalur, ce qui paraissait bien 
tontrairc d la religion, ajoutc-l-ii , attendu le voisinage de la chapelle. 
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il les tire a lui Fun apr&s Fautre, et lorsqu'ils se trou- 
Tent tous enferme's dans le meme cabinet, il les ex- 
cite k en faire sauter les portes avec le feu, afin que 
tous puissent s'^Iancer au plus tot sur l'ennemi et 
porter le d&ordre dans ses rangs. Alors il se fait un 
grand bruit, les portes bris^es tombent avec fracas; 
remplis d'ardeur, les jeunes gens s'empressent pour 
se jeter en avant; mais bient6t, et d6s que tout ee 
bruit a frappe* les oreilles des assi^g^s, ceux-ci se di- 
rigent vers ce cotd, et ramassant des bois de toutes 
parts, ils y mettent aussitot le feu, afin de bruler tout 
l'int&ieur du Mtiment ou d'emp^cher du moins ceux 
qui Toccupent de trouver un chemin pour parvenir 
jusqu'i eux. 

Mais nul incendie ne peut arreter l'oeuvre de la 
valeur, nulle force ne peut suffire pour ralentir les 
exploits des grands courages. A peine les portes sont- 
elles abattues, Jes jeunes gens s'^lancent, l'lpde nue, a 
travers les flammes; deja le cabinet est embras^, et 
avec lui toutes les maisons et le chateau sont ^gale- 
ment en feu. L'ennemi fuit alors devant Tincendie et 
les armes inattendues des guerriers, et se retire dans 
la citadelle, qu'il croyait pouvoir defendre encore 
pendant long-temps, a raison de son elevation et de 
sa position sur la roche en toured de mu rail les. A peine 
cependant, de tous ceux que Roger avail naguere 
avec lui, lui restait-il encore cent quatre-vingts hom- 
ines en &at de combattre, tant il y avait e'tendus ca 
et la sur la terre de corps privds de vie, tant il s'en 
trouvait d'autres attaints de mortelles blessures et 
pour la vie desquels leurs amis ne conservaient au- 
cune esp^rance! De plus, tout ce qui faisait le plus 
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bel ornement du chateau dtait reduit en cendres; les 
murailles et toutes les fortications avaient p&i, il ne 
restait plus rien de tout ce qui faisait l'honneur de ce 
beau lieu. Et nous, pendant ce temps, nous pensions 
que Bogis et tous ses compagnons avaient 4t6 ^gale- 
ment enveloppds dans ce grand d&astre ♦, mais ils s£- 
taient mis en surety dans les profonds replis d'une 
caverne, dans laquelle les assies enfermaient na- 
guere leurs pierres et leurs traits. 

A peine cependant la fum^e a-t-elle un peu dimi- 
nu^, k peine le feu s est-il apaisd, que Bogis sortant 
de son antre, et courant a travers les charbons ar- 
dens, aid^ de ses compagnons, coupe les cordes, et 
abat, en le faisarrt rouler sur son axe, le pont mobile 
qui &ait encore relev^, afin d'ouvrir un chemin aux 
Francais pour sortir par la porte. Les Francais done 
s avancent en bite et se pr^parent a assaillir la haute 
citadelle dans laquelle Tennemi venait de se retirer 
en fuyant devant Bogis. 

Au pied du rocher par lequel on arrivait k cette cita- 
delle, &ait un pont taill£ dansle roc vif, que Richard 
avait fait ainsi couper autrefois, en raeme temps qu'il 
fit creuser plus profond^ment les fosses. Ayant fait 
glisser une machine sur ce pont, les notres vont 
sous sa protection creuser au pied de la muraille. De 
son c6t£ Tennemi travaille aussi k pratiquer une 
mine, et ayaht fait une ouverture, ii lance des traits 
contre nos mineurs et les force ainsi k se retirer. Les 
assies cependant n'avaient pas tellement entail!^ 
leur muraille, qu'elle fut menac^e d'une chute; mais 
bientot une catapulte lance contre elle d'^normes 
blocs de pierre. Ne pouvant r&ister a ce choc, la 

*4 
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muraille se fend de toutes parts, et crevant bientot 
par le milieu, une partie du mur s'ecroule, une au- 
tre portion demeure encore debout, mais une large 
br&che se trouve ouverte, et les travaux que l'ennemi 
avait faits iuterieurement se tournent contre lui- 
meme. A cette vue, nos Francais s'^lancent k travers 
les d(£combres, et, s'accrochant de Jeurs mains, arri- 
vent bientot par la br&che sur la muraille. lis s'em- 
parent alors de vive force de'tous ceux qu'ils rencon- 
trent, car aucun des ennemis ne se rendait de plein 
grd au vainqueur $ chacun d'eux au contraire se d^- 
battait encor^ et r^sistait, autant qu'il Jui etait possi- 
ble, a celui qui voulait le prendre. 

Enfin le roi s'etant empare de CMteau-Gaillard, a 
la suite de tant de combats, fit reparer tout ce qui 
avait iii renvers^ par lui-m^me, et tout ce qu'un en- 
nemi acharne avait ddtruit par le feu ; et dans cette 
triple enceinte^, k Tint^rieur aussi bien qu'au dehors, 
les murailles et tous les autres edifices furent relev&, 
remis en meilleur &at, et rebatis plus solidement 
qu'ils n'avaient jamais &^. 

Gepeudant le roi des Anglais, d&esp&^ et couvert 
de confusion, voyant bien qu'il ne pourrait plus d&- 
sormaisdefendre aucun chateau, apr^s avoir perdu un 
chateau plus fort que tout autre, et qu'il regardait 
comrae absolument inexpugnable, m^ditait en secret 
d'abandonner les champs de Normandie, pensant 
qu'il ne pourrait plus y demeurer en surete, et re- 
doutant d'etre tromp^ par ses propres amis, car il etait 
bien fond^ a craindre tous les hommes, les ayant 
tous offenses. Ainsi tourment^ par les remords de sa 
conscience, le malheureux detruit lui-m&ne ses pro- 
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pres biens et renverse le pont que Ton appelle de 
FArche, le Moulineaux et les remparts de Montfort- 
sur-Rille, afin d'enlever k sa patrie les forces qu'elle 
possfede encore. De la, pr& k se retirer, et ayant 
fait preparer furtivement sa flotte, il livra tout son 
royaume aux bandes des routiers, particuli&rement 
k Martin d'Arque et a Lupicar, et disant un dernier 
adieu a ce pays, il se rendit dans son royaume d'An- 
gleterre pour ne plus aborder d&ormais sur les c6tes 
de Normandie. 

Mais d^ja fatigu^ et sourd aux coups de la fcJrule, 
il est temps, Guillaume, que tu det&les ta mule et que 
tu Spares par quelques instans de repos tes forces 
^Spuisc5es par un long travail. II te reste encore trois 
chants k ajouter k ceux-ci, afin que ton ouvrage se 
complete au nombre de dix chants, car si tu te re- 
connais inf&ieur en voix a Gautier x , montre-toi du 
moins ^gal a lui par le nombre de tes chants, a 
moins cependant qu'il ne survienne inopin^ment 
quelque nouvel accident qui te forcera peut-3tre k 
les prolonger encore. 

1 Gautier de Chatillon. 
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ARGUMENT. 

Dans, c« kuitj&pe cljant,, toute la Normandie se soumet an roi Phi- 
lfppc f e> ce roi triomphe aussi des Tourangeaux et des Poitevins, 
apres avoir vaincu Gui *. — La foule des fideles se croise ei prend 
Jes armes pour marcher contre les her&iques. — Les Francais en 
luent d'innombrables milljers. — Pierre PEcuyer tue le roi b?Ara- 
gon, — IftfOj J ; ean s'afflige de ne pquvoir secourir les heretiqpes, 
et tpurne contre Dieu et contre aes serviteurs la colere dpnt Dieu 
mime Fa frappe en punilion de ses crimes. — Le farouche Othon ** 
arr&e ceux qui se rendent a Rome et les serviteurs de la croix. 

GauvMMT )'agfi&ble temperature du printer^ 
avait affrauchi laoja^e des friroas de rbiver, et raroene 
de plus doux z^phirs s ; la terre s^tait (J^ji rajeuaie 
et rev&ue de verdure; Rh^e, remplie de joie, souriait 
aux doux embrassemens de Jupiter : d^ji, laissant 
derriere elles la constellation du b^lier, les roues 
du char du soleil pressaient les flancs du taureau 
d'Ag^nor, quand le roi rappela son arm& ila guerre, 
afin de faire passer cette fois toute la Normandie sous 
le joug des enfans de la France. 

II y avait un bourg entour4 de toutes parts de ro- 

* Gomte d'Auvergne. 

¥ * Othon iv, empereur d'Allemagne. 

>En iao£. 
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chers escarp&, et nomme Falaise, h raiSOn Mdme de 
1'asp^rit^ de son site. II tftait au iniliett de* Jpays die 
Normandie. Sur le sommet dfc ee tocher titaieht des 
tours et des , remparts tellement &ev&, qiie iitil nfe 
pouvait croireque Ton put y atteihdre, quelqtiegtrdits 
qti'bn y lanc&t. Le toi enveloppa ces tochers dfc stefc 
iuhombrables banni&res, et fit durant sept jours jrfg- 
parer toutes sortes d'instrum^hs dfe gtieire, pbuf i-eh- 
verser les murailles et s'efflparer dfe la ville 8t d£ la 
citadelle; mais les bourgeois, et prihcipalemeht Lu- 
picar, k qiii le roi anglais avait confix tout Ife goiivfcr- 
nement de ce pays, aimferent mieiii livter le fcMteau 
dans son integrity, en sauvarit toils leurs eflfets et se 
maintenant dans une honorable liberty que tenter 
les chances de la guerre et succomber Ish dernier r^- 
stiltat. 

De la, le roi se dirigea vers la vilki de Cbetij (fill Iui 
fitoffrir deserendretrois jours avarit (ju'ilyfutaWriv^. 
Gette yille puissante,opttlente, etnbellie ps(r des rivie- 
res et des pr& et des champs fertiles, recoit dans son 
port de mer des navires qui y a^pbrtent tbtitfe's sortes 
de marchandises, et est tellement riche en £gliSes, en 
maisons et en habitans, quelle se reconnait & peine 
pour inf&rieure k Paris. Elle fut jadis forid&? par Gates, 
porte-mfets d'Arthttr, qui en fcoris&jufciicte r&pplelat gra- 
cieusement la maison de Caius. Elle Se Soiinfrit d6ric 
volontairement k ribtr e joug, et s'a&fira & jaiftsrti par 
une telle conduite Faffeetion du roi, se lais&frt pren- 
dre libremeht, sins contestation ni cCmbat, el pro- 
curant en meme temps au roi la pos$e$sfidri de tous 
ses beaux environs. Lat ville de Bayeux, iiWitant eet 
exempley se soumfr aussi au roi ; totrt son tHbc&£ tn fit 
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autant, et avec lui trois autre£diocfcs$setleurs sieges 
■ tr&s-renomm& firent ^galement leur soumission vo- 
lontaire, savoir les dioceses de S<5ez, deCoutances et 
de Lisieux. 

Pendant ce temps, Gui, due des Bretons, sum 
d'une troupe nombreuse d'hommes de la Bretagne, 
envahit le territoire d'Avranches, vers les limites 
ou les eaux du Coesnon marquent les confins de la 
Bretagne. Li est un lieu situe au milieu de la 
mer, de telle sorte cependant que ses flots ne le bai- 
gnent pas toujours, mais le couvrent tantot et tantot 
l'abandonnent a diverses reprises tous les jours, selon 
que la soeur de Phoebus croit et d^croit k ses heures 
accoutum&s, recevant de celle-ci un mouvement 
d'dl^vation plus ou moins prononce $ ainsi tantot ce 
lieu se trouve reconvert par les flots de la mer $t tan- 
tot son rivage demeure a sec. La cause de ce fait nous 
est inconnue, et nous demeurera de tous temps in- 
connue, k nous qui habitons ici-b^s dans des vases de 
boue. 

Examine cependant, sage lecteur, et veuille obser- 
ver que, lorsque en un jour quelconque nous distri- 
buons les heures dans l'ordre ou les plan&tes se pr^- 
sentent elles-memes chaque jour, la lune tombe en 
concordance ayec trois au moins de ces plan&tes, sans 
que la mer cependant se soul&ve autant de fois : dans 
tout le cours d'une journ^e, ses flots ne demeurent 
jamais que deux fois en repos; pendant sept heures 
elle va toujours croissant, et d^croit ensuite pendant 
autant de temps $ et, airisi, dans cette marche cons- 
tante la mer presque toute enti&re ne peut se mettre 
en mouvement pour s'&ever ou s'abaisser ainsi, que 
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sous l'influence de la lune. Mais d'oii vient que la 
lune poss&de cette faculty, quelle est la cause qui lui 
donne un pouvoir tel que la mer sMl&ve davantago 
au temps ou elle brille en son plein, ou renait poup 
notre monde, tandis qu'aux autres dpoques ses flots 
sont moins souleyds, comme si elle s'accommodait aux 
mouvemens et aux diverses vicissitudes de la lune, 
dont elle semble recevoir tour a tour et sa croissance 
et sa d^croissance •, pourquoi encore elle a tous les 
ans de plus fortes crues $ pourquoi elle s'enfle tous les 
ans deux fois plus qu'a Fordinaire, dans les saisons de 
I'automne et du printemps, lorsque Fintervalle de la 
nuit se trouve ^gal a celui dujour$ cette Ovation de 
la raer vient-elle de la June, ou plutot les variations 
dela lune provienaent-elles de la mer, attendu qu'il 
est certain que la mer a 616 crede avant la lune, que 
ce qui est post^rieqr ne peat jamais .^tre cause de ce 
qui Fa prdced^, et que nulle chose ne peut tenir F£tre 
ou le mouvement de ce qui n'existe pas 5 ou bien en-< 
core Tune n'est-elle point k Fautre une cause de mou- 
vement, en sorte que les , mouvemens qui s'ope-^ 
rent dans le merae temps naient rien de commua 
entre eux et que celui-ci ne doive rien k celui-la, 

celui-la rien a celui-ci? Examiyez toutes ces 

questions, vous qui vous embarrassez dans F&ude 
des choses de ce monde : quant a nous, notre foi 
nous defend de les rechercher - r aucun esprit hu^ 
main ne peut pr&endre a comprendre ces choses, 
soit par le raisonnement^§oit par la science.. Celui qui 
a fait toutes choses et les causes de toutes choses* qui 
seul a su leurdonnerleur arrangement, est aussi celui 
qui seul les connait; a celui-la seul qui a tout cre<$, 



2l6 LA PHIUPP1DE. 

toutes choses sont manifestes. Homme ! ne cherche 
point a franchir les limites qui ont &6 imposes a 
rhomme, ne t'^puise point en vaines reclierches sur 
ce que tu ne peux connaitre. La b&e qui veut tou- 
cher a la montagne p&it ^crase'e sous les pierres : c'est 
assez de savoir le fait, qu'on nous permette tf en igno- 
rer la cause. Quant k nous>, apr&s avoir reconnu que 
nous ne savons rien sur ce point, nous poursuivons 
notre t&che, de facon k ne pas laisser du moins sans 
les indiquer les choses qui sont devenues ie texte 
des d^bats de ceux qui ont le mieux parle\ Ceux-la 
Aant mortels ont voulu examiner les choses du ciel 
avec Fesprit de rhomme •, croyant t&n&airement que 
les secrets des cieux voudraient bien se r^v^ler a eux, 
en d^pit de Dieu. Pour nous,qu'il nous suffise die con- 
fesser que nous savons k peine les choses qui arrivent 
k notre coeur par l'organe de nos sens corporels, et 
qui se passent tout prfes de nous dans cette region 
sublunaire. 

Sur l'extr&ne sommet du rocher dont j'ai parte, la 
devotion des serviteurs du Christ fonda avec un art 
admirable une eglise, que 1'archange Michel consacra 
a jamais en son honneur, de sa voix angelique, afin 
qu'une sainte reunion de moines y cdtebrilt sans re- 
J&che le service du Christ. On arrive k grand'peine k 
cette eglise k l'aide d'un escalier : en dessous, la ville 
est comme suspendue et contient un grand nombre 
de maisons , parmi lesquelles il y en a de belles; ellq 
peut enfermer dans son enceinte assez vaste une nom- 
breuse population. Ce lieu stance tellement vers 
les cieux, que ceux qui le contemplent de loin, 
croient n'y voir autre chose qu'une tour tr£s-haute, 
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construite de la main des hommes, tandis que la puis- 
sance divine Ta fait pour elle settle, et qu'il a lieu de 
se r^jouir d'etre place en surety sous la protection des 
anges, n'ayanten aucun temps souffert aucune sorte 
de dommage. Elevant cependant des murailles, dans 
sa sollicitude, Jean pr&endit prtf&er les forces hu- 
maines aux armes celestes, et environna d'une for- 
tification humaine cette montagne sacr^e, que le 
Christ d&endait avec un chevalier celeste. Cela de- 
vint une cause de mort pour ce lieu consacr^. Les 
enfans de la Bretagne, animes d'une fureur sauvage, 
ne sachant ni quand les flots devaient s^lever, ni a 
quel moment ils laissaient le rivage k nu, ni en quel 
jour on pouvait gravir sur la montagne par un che- 
min sec, lorsque les flots se retirent selon les divers 
intervalles luttaires, ayant bris£ les portes de la ville, 
y entr&rent de vive force et y mirent le feu. Les 
maisons furent consumes par les flammes, celles-ci 
s'&ev&rent avec violence au-dessus dts habitations, 
et la belle eglise, et le lieu consacrd, et tous les etifets 
du monast&re devinrent la proie de cet incendie 
insatiable. 

De la Gui , partant avec les bahdes de Bretons qui 
portaient ses banniferes, alia dans le voisinage assi^- 
ger la ville d'Avranches, situde sur le penchant d'une 
colline , entre la S4e et la S&une, riviferes poisson- 
neuses, ou Ton trouve surtout beaucoup de saumons, 
et soumit k la domination du roi cette ville et tous 
&es environs. £tant parti de ce lieu, subjuguant de- 
vant lui tous les cMteaux, incendiant les bourgs et 
les campagnes jusqua la maison de Caius 1 , Gui ar- 

• Caen. 
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riva enfin en cette ville, oil le roi l'attendait, don- 
nant a ses peuples de nouvelles lots et de nouveaux 
maitres. Apr&s avoir recu du roi d'abon'dantes actions 
de grice et des dloges, Gui et les siens ayant heu- 
reusement termini leur expedition, et charges de 
d^pouilles , se rdjouirent de retourner vers les rives 
du Goesnon. 

Le roi tr&s-auguste, d&s qu'il apprit l'incendie de 
la sainte montagne et la destruction des maisons 
sacr^es et de tous les eflfets du monastere r^duits 
en cendres, fut touohe d'une pieuse compassion 
pour la ruine de l'eglise et de toutes ses posses- 
sions; et a6n qu'qn ne put plus k l'avenir leur faire 
une pareille injure, il ordonna de detruire toute 
la fotferesse de Jean : puis restituant k la milice 
celeste le soin de son chateau, il retablit dans sa 
bont£ les lieux saints sous la surveillance d'une garde 
humaine, et d'une main largement g&i&reuse, il 
aida les moinqe a refaire leuqs maisons, et les livres, 
et toutes les autres choses que la fureur du feu 
avait reduites en cendres, telles que nous les voyons 
maintenant enti&rement r^par^es et en meilleur etat 
qu'elles n'avaient && auparavant. Ainsi Dieu change 
le mal en bien; ainsi il prend compassion alors 
m£me que nousle croyons plus vivement irrit^ contre 
nous; ainsi il frappe ceux qu'il aime d'une verge 
amie, k raison de leurs p^ches, afin qu'ils travaillent 
. a renoncer a leurs. mauvaises ocuvres; ainsi il frappe 
pour gu^rir, il blesse pour porter remade. 

De Ik le roi auguste, ayant soumis toute la contree, 
dirigea sa marche victorieuse vers la ville de Rouen> 
dont il ne s'empara que quatre-vingts jours apres, 
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et non sans peine; car des murailles doubles, de 
triples fosses , creus^s a une grande profondeur, une 
nombreuse population et les abimes d'un beau fleuve 
dont les eaux setendaient sur un vaste espace, 
rendirent difficile k nos troupes la prise de cette 
ville. De plus, la commune de Rouen, au coeur su- 
perbe, et qui portait une haine &ernelle k notre 
prince, aima mieux se laisser vaincre que se sou- 
mettre volontairement k son empire, ou lui mon- 
trer la moindre bonne volont^. Elle succomba en- 
fin, et son orgueil ^tant abattu, elle fut contrainte 
d'abattre elle-m^me ses murailles, et de raser de 
fond en comble, et a ses frais, son antique citadelle. 
Sa plus grande consolation fut que la ville de Ver- 
neuil subit aussi le m£me sort, afin que Rouen 
ne s'affligeit pas d'etre seule k s'affliger, que ces 
deux vilies, ^galement d^pouilldes de leurs rem- 
parts, se d&olassent avec moins d'amertume, qu'un 
m^me cMtiment pesalt sur ceux qui s'etaient souill^s 
de la mdme faute, afin encore que d&ormais ces 
vilies ne pussent en aucun cas r&ister au roi, ou que, 
si elles tentaient de r&ister, elles ne pussent du 
moins secouer notre joug. 

Ainsi la Normandie se trouva enti&rement soumise 
au roi des Francais, ev&iement que Ton n'eut jamais 
cru possible en aucune circonstance; et tous les Nor- 
mands, subjuguds k la suite d'un grand nombre de 
combats, apr&s avoir souffert toutes sortes de maux 
pour celui qui n'&ait pas leur roi, furent enfin forces 
de servir leur veritable roi. 

Au temps ou Charles le Simple portait le sceptre x , 

* £11912. 
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Ja Norwdge envoya dans ce pays les Normands, qui y 
arriv&rent dans de grands vaisseaux, sous la conduite 
de Rollon, qui &ait pai'en, mais habile, vaillant k la 
guerre, et qui brulait du desir de s'abreuver du sang 
des serviteurs du Christ. Aprds avoir immold de son 
glaive un grand nombre d'hommes et d^vaste les 
bourgs et les villes avec une Violence que rien ne 
pou vait arreter , cet homme, portant dans plusieurs 
royaumes ses fureurs pernicieiises, voulut enfin ren- 
verser les raurailles de la ville de Chartres. Mais la 
Vierge, m&re de Dieu, qui a daignd se nommer 
la Dame de Chartres, enleva k Rollon Fusage de 
la vue, et l'exposa k &re vaincu par le peuple qui 
la ch&rit, afin quaveugle ainsi pour quelque temps 
4 Fext^rieur, il devint digne pat \k de voir le 
Christ d'une lumi&re int^rieufe. Rollon done Aant 
vaincu et ayant pris la fuite, apr&s avoir perdu la 
majeure partie des siens, s'humilia, crut eiifiii au 
Christ, et m^rita de renaitre dans la foritainfc de vie. 
Rljoui de cet ^v^nement, le roi Charles Fhottora, en 
lui donnant sa fille z en manage, et il y ajouta la 
Normandie, k titre de dot, en concluant avec Rollon 
un solide traite de paix. Ddji, il est vrai, Rollon a vait 
conquis ce pays par ses armes ; mais Fenvieuse Junon 
refusa k Gisfele les enfans qu'elle desifait vivement, 
et la fit sortii* de la vie sans laisser de postdrit^. Alors 
Rollon, s'unissant k une autre femme 3 par la loi de 
Fhymen, conserva solidement sa nouvelle patrie, 
sans se laisser jamais vaincre, et tons ses suocesseurs 
Foccup&rent apr6s lui jusqu'4 ce qu'au bout de trois 

• Gisele. 

* Fopa , fille de Gui , comte de Senlis. 
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cents ans, la puissance divine la restitua a Philippe, 
a la suite d'lin grand nombre de combats, et mainte- 
nant Philippe la poss&tee, la possede, et la poss&lera 
long-temps. Ce pays, qui fut d'abord et ancienne- 
ment appel^ la Neustrie, recut ensuite des Normands 
le nom de Normandie, nom par lequel les habitans se 
plaisent a se rappeler la langue de leursp£re$, et dans 
lequel on trouve les mots north, nord, et man, 
homme. Ainsi appel£, le Normand se souvient de son 
antique patrie et de sa race. 

Apr&s que le Normand eut succomb^ sousle Fran§ai$, 
et que toute la Neustrie eut reconnu les lois de Phi- 
lippe, elle porta long-temps avec indignation le joug 
teger de ce roi, ne pouvant oublier ses anciens sei- 
gneurs, quoiqu elle fut dans une condition beaucoup 
plus dure lorsque P&ranger l'ecrasait sous ses lois 
rigqureuses. RJais le roi, aimant mieux etre bon pour 
les medians, afm que le peuple saccoutumat peu k 
peu a Fairaer, et ne put se plaindre d'etre gen^ par des 
coutames &rang&res, tfabrogea ni les juridictions, ni 
les lois; voula&t au qontraire tout maintenir, il con- 
fi*ip£ g^rajenj^nt toutes les coutumes jusques alors 
observes, qui n'^tyient pps manifestenjent contraires 
k la justice ovj, m$ mettaient p%s en p^ril les liberty 
des ^glises. Changeant en mieux certains usages trop 
contraires au bon droit, il voulut que dans tout pro- 
c&s, qui amenait un combat sanglant, la loi du talion 
infligeit des peines egales, en sorte< que l'appelant, 
s 1 il venait k £tre vaincu, fut soumis, aussi bien que 
Tappeld, k une seule et m&ne loi, savoir, ou d'etre 
inutile , ou de perdre la vie. Jusques alors il etait 
d'usage chez les Normands que l'appelant, sil e'tait 
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vaincu dans un combat judiciaire, payit un &u et 
soixante sous, et demeurat ainsi impuni, tout en per- 
dant sa cause, tandis que s'il arrivait a l'appeld d'etre 
vaincu, il perdait tous ses biens, et p^rissait en outre 
d'une mort bonteuse x . Le roi, dans sa justice, rdforma 
tr&s-juslement cette injustice, etvoulut qu'en ce point 
les Normands fussent soumis k la raeme loi que les 
Fran£ais. 

En outre, de son propre mouvement, et sans que 
personne Ten suppliat, le roi accorda aux moines et 
an clerg^ que d&ormais l'election de leurs pasteurs 
fut faite par eux, selon les regies canoniques. Le roi 
des Anglais avait usurp^ ce droit sur eux, it ce point 
que lui seul nommait les pasteurs. Toutes les fois qu'un 
si^ge Episcopal venait k &re priv^ de son pasteur, 
mort, soit dans la guerre civile, soit d'une mort na- 
turelle, aussitot tous led biens de 1'^glise ainsi vacante 
&aient usurp^s par le roi et employes k son service ; 
et par la, rendant veuve l'^pouse de Dieu, aussi long- 
temps qu'il le voulait, il la forcait enfin a s'unir k Y6- 
poux qu'il lui plaisait k lui-m£me de designer; ce fut 
Ik entre autres le principal motif qui porta le cruel 
roi a k assassiner de son glaive le bienheureux 
Thomas, qui voulait faire abolir une si odieuse cou- 
tume. 

Notre roi, ami de la justice et fils de I'Eglise, r^voqua 
cet usage, comme contraire k la justice, et par amour 
pour sa m&re. « A moi, dit-il hautement, k moi ap- 

1 Le roi Richard avait un peu rcforme cette coutume par un de- 
cret public en 1 190. 
a Henri 11. 
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« partient le soin de ce qui concerne le glaive, soin 
a suffisamment importun pour le gouvernement du 
« royaume. Je laisse aux hommes de Dieu a traiter 
« les choses du service divin. Cest assez pour un lai- 
« que de s'occuper des choses du raonde ; je ne veux 
« point m'exposer a abuser de ce qui concerne la 
« charge des ames immortelles. Qu'ils president aux 
« ^glises, qu'ils president aux assemblies, ceux qu'une 
u election unanime aura appel^s a cette presidence, 
(( ainsi que l'ordonnent lestr&s-saintes decisions des 
« saints p&res. » 

II dit ; et, apres avoir confirm^ ses paroles par le 
fait, il dirigea ses cohortes armies loin de ce pays et 
vers d'autres contr^es, dtSsignant pr^cis^ment a cha- 
que corps les lieux ou il devait se rendre, afin de 
faire simultan^ment la guerre sur plusieurs points, 
et de sounjettre a ses armes les gens du Poitou, de 
la Touraine et de FAnjou, hommes d'ane foi toujours 
vacillante, changeant souvent de parti, et accoutumes 
a tromper tantfit un roi, tantot un autre roi. 

Tout aussitot Guillaume surnomm^ des Roches, 
homme fort de corps et plus fort a la guerre, et Ca- 
doc, marchantii la tete de sa bande de routiers im- 
pitoyables, sMlancent contre la ville d'Angers, et, s'en 
^tant empar^s avec vigueur, la soumettent, ainsi que 
tout son terrhoire, a la domination du roi. Ayant pris 
en consideration les exploits et la fidelity de ce Guil- 
laume, le roi, dans sa munificence, lui ordonna de 
gouverner cette ville et tout le pays environnant, a 
titre de vicomte. Et, quoique le roi lui eflt donne 
tout ce comt^, Guillaume, loin d'usurper et de porter 
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le aom de comte, sembla au contraire vouloir rd- 
duire son titre, en prenant celui de s^nechal \ 

Or Henri % homme petit de corps, mais grand par 
ses forces, et qui n'&ait inferieur a nul autre en cou- 
rage et k la guerre, dont c'&ait l'office de porter au 
combat la premifere lance, car il &ait honor^ de Fe- 
clatante fonction de mar&hal, s'^tant rendu k Tron 
avec le corps darmee qu il avait recu du roi, s'empara 
de vive force de ce chAteau, k la suite d'un long si^ge. 
II r&luisit la ville en cendres, et renversa les murail- 
les et la citadelle. Partant de la en vainqueur, il se 
disposa dans son ardeur k marcher centre les Poite- 
vins qui, etant entres sur les terres du roi, ddvastaient 
les bourgs et les champs, et ruinaient les gens de la 
campagne. Et, quoiqail y eutparmi ceux-ci Aimeri 3 , 
Hugues, Guillaume, Savari 4 , Portacl^e 5 , et d'autres 
chevaliers encore, tels que les produit le Poitou, 
bommes dont la renommee c&febre les noms dans le 
monde entier, Henri cependant ne redoutait nulle- 
ment leurs forces, ni leur nombre, quoiqu'il fut lui- 
m£me en forces inf&rieures, et brulait d'autant plus 
d'en venir $ux mains avec eux, qu'il savait qu'ils 
comptaient dans leurs rangs des hommes grands et 
remplis de valeur. 

* Far des lettres en date dp mois de Janvier 1307, le roi conceda 
a Guillaume la s^necnaussee d'Angers, sous condition, s'il voulait 
la reprendre en sa main, de rendre a Guillaume la senechaussee 
qu'il tenait auparavant. Voyez un Aegistre du roi Philippe -Aw- 
guste, depose a la Bibliotheque du Roi, uianuscril n° 90*52 , A, fol. 94 , 
verso. 

a Henri Clement. — 3 De Lusignan. — 4 De Mauleon. 

5 Portactee , appele Jean de Porcelin par Thomas Rymer, M plus 
loin , par notre auteur, Porteciin de Mauzy . 
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Ddtjk les Poitevins revenaient, charges de d^pouil- 
les et de toute sorte de butin, et se disposaient a tra- 
verser un gud tout fangeux, en un lieu tout couvert 
d'aunes qui rendaient le cheroin encore plus diffi- 
cile, comptant bien cependant rentrer tranquillement 
dans leur pays par des passages qu'ils croyaient surs. 
Mais Henri les attendait avec courage en ce meme 
lieu, et les voulait provoquer au combat au milieu 
ra£me de leur patrie. Ayant vu la plupart d'entre 
eux sortir de leurs eaux fangeuses et s'avancer dans 
la plairre, tandis que les autres etaient encore embar- 
rasses dans lesboues, Henri tressaille de joie : « Voici, 
« s'4crie-t-il, 6 mes compagnons, voici le moment et 
« l'occasion favorables ou votre valeur dans les com- 
u bats doit se manifester et produire par des actions 
(( l'ardeur belliqueuse que chacun de vous porte eri 
a son cceur. Maintenant, je vous en prie, que votre 
<( courage et vos bras fassent voir par leurs actes IV 
* mour que vous avez pour Philippe. IMjk je vois 
« trembler ces hommes, je les vois preparer leurs dos; 
« la victoire semble devancer pour vous 1'heure du 
« combat, et vient se presenter volontairement devant 
« vos bras. Et, afin que vous n'ayez pas ufle moin- 
« dre gloioe en ne triomphant que d'un petit nombre 
« d'hommes, la fortune a pris soin en cette occasion 
« de vous accorder ses faveurs. Car voici, apr&s qu'ils 
« ont vu se d^ployer vos forces, ils ont r^uni en un 
<( seul corps tous leurs escadrons, afin que tous en- 
<( semble puissent &re vaincus plus facilement et en 
« un seul combat, afin que tous aient k s'affliger de 
« succomber sous vos coups. Voili done, ils arrivent 
a ddja , fatigues et charges de ddpouilles. Ne vous 

i5 
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<i laissez point troubler en les voyant lever ainsi 
« leurs banni&res et affecter de vouloir se d^fen- 
* dre : ils esp&rent par \k vous detourner de les at- 
« taquer, et vous enlever vos forces en vous inspi- 
re rant une fausse terreur. Toutefois, si vos intentions 
« leur etaient bien connues, s'ils pouvaient lire plei- 
« nement dans le fond de vos coeurs, deja vous les 
<c eussiez vus vous montrer leurs dos et chercher a 
« s'enfuir de divers cot&, apr&s avoir rompu leurs 
« rangs. Que la Idchete se retire, que l'audace se 
K porte en avant; voici, tout ce qui, dans cette con- 
« tr^e, pent avoir quelque valeur, vous pouvez vous 
« en rendre maitres en quelques instans. Triomphez 
« de ces hommes d^ja vaincus, serrez de pr&s ceux 
ft qui tremblent, et votre victoire soumettra tous les 
« Poitevins k Philippe, et tout le Poitou subira spon- 
(t taneraent ses lois; un seul combat de quelques 
ft momens vaudra pour vous de nombreux triom- 
ft phes. » 

11 dit, et volant comme l'&Iair de la ibudre, il s'e- 
lance au milieu des Poitevins et renverse Porteclee 
du premier coup, le forcant k se Sparer de sa selle 
et a marker la terre du sceau de son corps. Les au- 
trescorppagnonsde Henri sejettent dans la jnelee avec 
non moins de valeur, renversent les guerriers, et les 
livrent a leurs buyers pour £tre enchain&, tandis 
qu'eux-mdmes pressent vigoureusement tous les au- 
tres. Savory cependant, et ceux dont le courage est 
le plus grand , voyant leurs compagnons honteuse- 
ment charges de chaines, rappellent ceux qui se dis- 
persent, ram&nent les fuyards au combat, reinvent 
ceux qui sont tomb&, apr£s les avoir soulev^s de 
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terre les remettent sur leur chevaux, recommencent 
le combat et r&isteiit avec la plus grande vigueur. 
Des deux cot£s on se bat avec un ^gal courage \ les 
lances n'agissent plus, le glaive seul et le poignard 
meurtrier portent tour a tour des Measures danstou* 
les rangs, tant les combattans sont series les >uns 
contre les autres, tellement chacun trouve tout prfes 
de lui un ehnerai k f rapper, ou par qui il puisse &re 
frapp^. Mais d^jk le gros de la troupe des Poitevins, 
qui occupaient encore les aunaies, lorsqu'ils avaient 
vu leurs compagnons d'armes s'^lancer contre les Fran- 
cais, rfose plus se porter en avant; et se rejetant en 
arrifere, ils aifnent mieux se sauver seuls par un mou- 
vement de retraite, que porter secours & leurs amis, 
en bravant les chances incertaines d'un combat. Alors 
la plupart d'entre eux ^vaeuant le champ de bataille, 
et ne pouvant r&ister aux bouillans Francais, se re- 
connaissent vaincus. Tous s'enfuient; Savary lui- 
meme n'a plus honte de suivre ce chemin, et fuyant 
aussi, il laisse derri&re lui beaucoup de ses compa- 
gnons. Nul ne s'inqui&te plus du nombre d'amis qu'il 
abandonne, chacun ayant grand'peine a se sauver seul 
pour ^chapper it la mort. Le vainqueiir ayant ainsi 
vaincu et chass^ les Poitevins du champ de bataille*, 
Henri erivoya au roi cinqiiante-deux (ihevaliers et 
cent vassaux charges de chaines, ehleva eh outre dux 
entiemis toutes leurs d^pouilles, et rapporta le butin 
qu'ils avaient pris ; puis, aprfes avoir restittl^ k noa- 
gens de la campagne tout ce qu'ils avaient perdu , 

1 Rigord rapporte a Tan 1 208 cette victoire de Henri le marechal , 
et a Tan 1 207 l'expedilion da roi dans le Poitou. 

i5. 
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il distribua le reste aux corps victorieux et en prit 
aussi sa part. 

Pendant ce temps, le roi avait aussi soumis k sa 
domination la ville de Poitiers et tout le territoire qui 
en depend, Loudun, fertile en grains, Niort, riche 
en vins, Montreuil et la rebelle Parthenay. Puis ayant 
plac^ dans chacun de ces cMteaux des hommes 
d'armes charges de garantir en son nom la suretd du 
pays, il ramena ses escadrons bard& de fer vers les 
citadelles de Chinon. 

Cette ville a recu son nom du nom du s^nechal 
Chaius, lequel l'ayant fondle le premier, voulut con- 
sacrer sa fondation et de fait et de nom. Le roi 
Pendragoridas avait donne k Ghaius tout le territoire 
de la Neustrie et de l'Anjou, afin qu'il fut due de 
Tune et comte de Fautre 1 . Remplie de richesses et 
entour^e de fortes murailles, la ville de Chinon est 
en outre embellie par nn site trfes-agr&ble, entre 
Feau et la montagne. La citadelle, dtablie sur le som- 
met des rochers qui Fenveloppent de toutes parts, est. 
borate d'un cote par les eaux rouge&tres du fleuve 
de la Vienne, d'un autre cot^ par une valine situee 
au fond d'un horrible precipice : par un don de la 
nature, la pentede la montagne s'el£ve en droite ligne 
vers les cieux, en sorte que le ch&teau de Chinon se 
vante de n'£tre point in&rieur k celui de Gaillard , 
tant k raison de sa position naturelle et de ses rem- 
parts Aleves, que par le nombre de ses ddfenseurs et 
la fertility de son sol. Lk se trouvaient Fdv&jue de 
Beauvais, enchain^ dans une &roite prison, et Conan 

* Traditions fabuleuses empruntees a Geoffroi de Monmouth. 
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le Bref, qui maintenant commande aux belliqueux 
Bretons que nourrit le territoire de Saint-Paul-de- 
L&m. Avant lui Guidomarche avait aussi tenu ce 
pays, et &ait uni par un traits d'amiti^ aux Francais 
et au roi Philippe. Ce Guidomarche &ait tellement 
fort de corps, que d'un coup de poing il cassa la tete 
d'un cheval, et tua aussi d'un seul coup un monstre 
£norme qui se pr&enta devant lui, ayant bris^ d'un 
coup de poing les os de sa tete dure. Le roi ^tait d'au- 
tant plus empress^ de parvenir k s'emparer de ce cha- 
teau, qu'il desirait d^livrer ses deux amis de la prison 
ou ils ^taient retenus. 

A neuf fois cinq stades de ce cMteau ^tait le noble 
chateau que Ton nomme Loche, envers lequel la 
terre n'est point avare de grains, ni la vigne de vin. 
L'Indre pr£te k cette place une grande beauts et de 
grands avantages : cette rivi&re arrose par des cananx 
ses jardins et ses prairies ; elle est agr&ble k la vue, 
elle&conde le sol, et rend ainsi au pays qu'elle arrose 
toutes sortes de bons offices. Ce chateau pouvait se 
dire en tout point ^gal k celui de Ghinon, et pareille- 
ment bien dotd sous le rapport des armes en habitans, 
pour les dons de la nature par son site, potir les tra- 
vaux de Tart par la main des hommes. Tout le pays 
Aait gouvernd par ce farouche Girard, serf issu de 
pfere et de m&re egalement serfs , et qui avait pris 
naissance dans le village assez obscurque Ton nomme 
Athie. Ce Girard avait ddvast^ tout le pays de Tours 
et d'Amboise, ainsi que tout le pays et tous les vil- 
lages au milieu desquels il avait 6t6 nourri et $eve 
sous les plus sinistres auspices, dtant le serf de Sup- 
pliers d'Amboise. II n'y a pas en effet de pire en- 
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nerai qu'un ennemi domestique, surtout lorsqiril 
foule des tetes libres sous ses pieds d'esclave. * 

Le roi assidgea i la fois Loche et Chinon z et les 
conquit, non sans peine, au bout d'une ann^e et & 
la suite de longs combats, tant il &ait difficile de 
renverser de telles citadelles! II fit prisonniers un 
grand nombre de chevaliers et beaucoup de vassaux 
qui avaient d^fendu les deux places avec une grande 
vigueur, et ayant pris le serf Girard, il le cbargea de 
plus fortes chaines et le retint fort long-temps dans 
la prison de Compi&gne, lui infligeant un supplice 
proportion^ k ses crimes. 

Ici, si de plus grandes choses ne m'appelaient, je 
devrais rapporter en peu de mots Farriv^e du roi Jean, 
qui &ant venu par mer avec des milliers d'hommes 
de ]a nation anglaise, voulut tenter d'enlever k Phi- 
lippe le territoire du Poitou. Tout aussitot les Poite- 
vins inconstans lui rendirent leur amitie et s'unirent 
m£me& lui pour combattre. Mais Philippe &ant sur- 
venu avec une extreme promptitude, a peine Jean 
eut-il le temps de retourner en fuyant vers sa flotte, 
et de sauver sa vie par une prompte retraite, laissant 
beaucoup d'hommes exposes a la mort, tandis que 
lui-m£me, ayant fait preparer ses vaisseaux, se rem- 
barquait dans le port de la Rochelle et traversait la 
mer en fugitif, pour rentrer dans ce pays d'Angle- 
terre, dont il Aait sorti depuis peu de temps. Bientdt 
notre roi fit rentrer toute cette contr^e sous ses lots, et 

» Rigord rapporte que Loche et Chinon furent assiegees par Phi- 
lippe en iaoSj par ou I'on voit quele poete breton n'observe point 
I'ordre chronologique dans ses recils, ce qu'on a pu remarquer dlja 
plusieurs fois. 
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attachalesPoitevins ides chaines d'autant plus fortes, 
qu'il savait que leure coeurs eHaient plus disposes a 
rinconstance* Mais quell es chaines sont assez fortes 
pour enchainer un Protee? Ni Inflection n'attache les 
Poiteviiis, ni les chaines ne lient Protee. 

Je devrais egalement en ce lieu, si j'en avais 
le temps, raconter sommairement la guerre par la- 
quelle Gui, comte du pays d'Auvergne, perdit k la 
fois son fils et son petit - fils. Tandis qu'il osait 
dtSpouiller les saints couvens de leurs biens, sans 
songer meme k manager les vierges consacr&s, tan- 
dis # que dans sa cruaute' il confisquait a son profit 
tous les ornemens d'un monastere, les livres et tous 
les biens qui faisaient vivre cette saint e commu- 
naute, sans vouloir meme se radoucir et c^der aux 
remontrances du roi, le roi envoya contre lui Ae$ 
chevaliers et beaucoup d'hommes de pied $ et Gui, 
vaincu enfin dans cette guerre, eut k d^plorer la 
perte d'un grand nombre de chateaux et de son 
comte\ Ainsi le roi vengeait par ses puissantes 
armes les maux que souffraient les ^glises, et repri- 
raait si bien, dans les rigueurs de sa colere, les bri- 
gands qui vexaient le clerg^, que ceux qui n'ob^is- 
saient pas k ses avertissemens etaient contraints de 
se soumettre a ses vengeances, apprenant k se ra- 
doucir du moins pour un temps, et ayant ensuite 
moins de moyens de commettre de nouveaux p&hds. 
Quoique le chatiment ne put enti&rement changer 
leur coeur, la perte de leurs biens leur itaii ce- 
pendant un grand obstacle et les empechait de rea- 
liser leurs projets. En effet, on prdvient beaucoup 
factions en enlevant aux hommes les ressources 
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dont ils disposer^ la faute qui n'est commise que 
d'intention a beau coup moins de consequences, et 
Ton doit un moindre cMtiment k un moindre p&he. 
Que Ton ne pense pas cependant que le roi fit 
de telles choses pour son profit; il consacrait toutes 
ses oeuvres au Seigneur et aux ministres du Seigneur. 
II fit done restituer aux monast&res toutes les choses 
qu'ils avaient perdues : ensuite, dans son extreme 
g^nerosite, et ne r&ervant rien pour lui, il donna 
tout le reste k Gui de Dampierre. Gui tint long-, 
temps ce qu il avait recu en don; puis, lorsqu il satisfit 
par la mort a la loi du destin, il laissa pour son W- 
ritier Archambaud, qui occupe maintenant, en vertu 
des droits de son p&re, toutes les terres que le mise- 
rable Gui d'Auvergne avait justement perdues, pour 
prix de ses fautes. Celui-ci, menant depuis lors, et 
selon le cours du temps, la vie d'un simple particulier, 
s'affiige maintenant de voir tout ce qui auparavant 
etait a lui livrd a des Strangers qui s'engraissent de 
ses biens, tandis que Iui-m£me etses successeurs sont 
travailles de la faim, n'ayant d'autre consolation a 
sa miserable existence que de voir tomber par l'effet 
d'un crime semblable le comte Raimond, que Ton 
appelle encore comte de Saint-Gil les et de Toulouse, 
et qui a perdu aussi ses villes et ses ch&teaux. Au- 
tant il y a de jours dans Tann^e, autant ce comte, 
cel(5bre par son nom et par sa renomm^e, tenait, 
dit-on, de villes du roi des Francais, dont il &ait 
sujet par ftodalite, et a qui il etait de plus uni au 
second degr^ par les liens de la chair 1 . Mais d&s 
qu'il eut commence k se montrer ennemi de 1'Eglise, 

■■ * Coinmc tils' dc Constance , socur du roi Lcus vn. 
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m&hant defense ur des ennemis de la foi catholique, 
fauteur des h^retiques, ne redoutant nullement de 
se declarer contre le peuple fiddle et le clergd, le 
roi ne daigna plus le traiter en cousin et en fi- 
d&le, et entreprit de lui fa ire la guerre. Et afin quil 
lui fut miwx permit de le punir en toute assu- 
rance, quoiqu'il sut tr&s-bien qu'il le pouvait par- 
faitement en vertu de son propre droit, le roi tra- 
vailla k obtenir du souverain pontife de saints Merits 1 , 
par lesquels des indulgences donnassent l'espoir du 
pardon k tous ceux qui feraient la guerre aux hiti- 
tiques, par Tinfluence desquels la Provence m^prisait 
les lois du Christ et se souillait d'un poison mortel 
et empest^. 

D&s lors, et comme ce comte farouche ne voulait 
ni ob&r aux exhortations du pape, ni edder aux re- 
montrances amicales du roi, ni livrer les r^prouv& 
a un vengeur quelconque, ni les punir lui-m£me, 
selon que la justice le demandait; comme au con- 
traire il les dtfendait, donnant de la force k cette 
secte perverse, et ne faisant qu'un avec elle tant qtfil 
ne Finterdisait pas, le roi et le pape Fabandonnferent k 
tous les hommes, lui et tous ses biens, et tout le 
pays qui ob&t a ses lois, afin que chacun put lt!gi- 
timement employer k son profit particulier tout ce 
qu'il parviendrait a lui enlever par les armes, ou a 
force ouverte, et devenir le seigneur de tous les do- 
maines dont il pourrait s'emparer. Le roi ^prouvant 
le premier en son cceur rempli de pi&d les mou- 
vemens d'un z&le ardent pour le ciel, et donnant 
l'exemple auxautres,envoya k la guerre pour le Christ 

1 Leilres du pape Innocent in, du mois dc novembre mo.?. 
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quinze mille hommes, qu'il leva a ses propres frais, 
et qu'il approvisionna d'armes et de munitions. Les 
autres grands seigneurs, les chevaliers, les comtes, 
les dues, les prllats des ^glises, et meme le noble 
peuple, enfin presque tous les hommes en etat de 
porter un glaive, entrain& par Fespoir du pardon, 
prirent sur leurs poitrines le signe du Christ, afin de 
faire briller au dehors ce qui brulait dans leurs 
coeurs, et se pr^parferent a se mettre en marche pour 
ce pays. 

Les champions de Dieu, s'avancant en troupes nom- 
breuses, se rendirent d'abord en toute hate devant la 
ville de B^ziers, ou s'&aient refuges un grand nom- 
bre d'hdr&iques. C^tait une ville tr£s-forle, trfes-riche 
et tr£s-peuptee, qui se reposait sur Fappui d'un grand 
nombre d'hommes d'armes et de chevaliers, mais qui 
de plus dtait infectee du poisdn albigeois. En peu de 
temps la valeur des catholiques brisa ses portes, et 
y &ant entr^s ils massacr&rent trente mille indivi- 
dus de Fun et de Fautre sexe, que la fureur immo- 
der^e du peuple et Femportement des ribands livr£- 
rent k la mort ( sans que les grands y eussent donne 
leur consentement), frappant p£le-m£le et le fid&le 
et celui qui ne croyait point, et ne s'arr£tant point a 
rechercher qui dtait digne de la mort, ou digne de 
conserver la vie x . 

Partis de ce lieu, les catholiques allerent investir 
de leurs nombreux bataillons la ville de Carcas- 
sonne, dont ils s'empar&rent vigoureusement en peu 
de temps % la forcant k se rendre, sous la condition 

I La ville de Beziers fut prise le 11 juiUet 1209. 
» Au moit d'ao&t de la meme annee. 
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que, sans rien emporter hors de la viile, les combat- 
tans et les citoyens de tout &ge et de tout sexe, se 
con ten la nt de recevoir la vie, sortiraient Tun a la 
suite de l'autre, par une porte tellement etroite qua 
peine un hom me y pouvait passer* laissant a la dispo- 
sition des catholiques tous leurs biens, leurs champs, 
leurs armes, leurs troupeaux, leurs triors, leurs vi- 
gnobles, leurs pe nates, enfin tout ce que pouvait en- 
fermer cette c^lfebre ville. Cela fait, les guerriers 
catholiques remplirent de fid&les les deux villes et 
travaill&rent k y r&ablir , selon la bonne rfegle, les sacre- 
mens et le service de Dieu, qui avaient && corrompus 
dans tout le pays par ces pernicieuses erreurs. 

lis repartirent ensuite, et chacun se rejouit d'aller 
revoir sa patrie, ne laissant derri£re eux que le seul 
Simon, qui commandait dans le chateau de Montfort. 
Cet illustre comte, au cceur fidMe, au bras vigoureux, 
accomplissant les ordres du pape, et subissant volon- 
tairement le fardeau qui lui dtait impost, afin de ne 
pas porter yainement un si grand nom , chassa de 
tout le pays les Wr&iques que le sort 1'empecha de 
prendre ou de tuer. II n'y avait ni cMteau, ni ville, 
ni forteresse qui put roister a ses attaques et qui 
ne succombdt promptement devant lui. Quoiqii'il ne 
fut suivi k la guerre que d'uncvfaible troupe, son im- 
mense valeur et sa foi suppl&rient au nombre $ et 
ainsi, s^vec l'assistance du Seigneur, la Provence pres- 
que toute entifere fut ramen(5e par lui & la loi du 
Christ. 

Le comte Raimond cependant se rdfugia aupres 
du roi d'Arragon pour implorer son secours, et celui- 
ci rassembla des troupes autant qu'il en put levev 
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dans tout son royaurae. 11 rallia aussi le comte de 
Foix, une troupe nombreuse de gens de Toulouse, 
des hommes de Marseille, d'autres homines que lur 
envoyferent les villes d'Avignon, d'Alby, de Nimes, 
les Navarrins, et oeux qu'avaient nourris les comtes 
de Carcassonne et de Bigorre \ Us se r&mirent done 
au nombre de deux cent mille hommes, animus 
d'un ra^me esprit, tous desireux-de vaincre Simon et 
les Francais, et de leur donner la mort ou de les ex- 
pulser de tout le pays. De plus ils dtaient bien pour- 
vus d'armes et ne manquaient pas de valeur, car leur 
courage s'^tait tr&s-souvent exerc^ dans les combats, 
et leur ftrocit^ &ait accoutum^e au carnage et con- 
sacrde au massacre. Ils all&rent done attaquer Simon 
avec de si grandes forces que celui-ci aurait eu 
grand'peine k se defendre, lui et ses compagnons, 
car il n'avait que deux cent quarante chevaliers, 
soixante et dix a hommes d'armes k cheval et trois cents 
hommes de pied, avec lesquels, se retirant volontai- 
rement et cedant k la fortune, il alia s'enfermer et se 
mettre en surety dans la citadelle de Muret. Mais le 
Christ veille sur ses saints, de telle sortequ'un homme 
de bien fuyant d'une ville se sauve en entrant dans 
une autre-, et il est sage souvent d'^viter les violences 
des medians, afin qu ils ne puissent mener a effet ce 
qu'ils mdditcnt dans leurs coeurs. Bien plus, tr&s- 
souvent la fuite est ce qui conviettt le mieux aux 

1 Gaston de Beam. 

» Lc manuscrit porte septuaginta : il y a lieu de croire qu'il faut 
lire sepUngtnla, sept cents, pour que l'auteur soit d'accord avec lui- 
meme, puisqu'il dit quelques pages plus loin, en pa riant encore de 
1'armee de Simon, qu'elle coraptait mille ducentos, a peine douzc 
c<»nls hommes. 
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saints, comme nous pouvons Fapprendre par Texem- 
ple du Christ, qui passa en Egypte pour fuir la co- 
lore d'H&rode, de peur qu'une audace imprudente ne 
uous entraine volontairement k la mort, lorsque notre 
prudence doit nous faire reconnaitre que le retard de 
notre mort nous est plus utile que la mort m^me. 

Gependant le roi d'Arragon et toute son arra^e plan- 
tent leurs banni&res autour de Muret, et Finvestissent 
de toutes parts, jurant qu'ils ne se retireront qu'apr&s 
avoir pris Simon et tons les hommes catholiques qui 
marchent sous ses drapeaux. Avec Simon, des hom- 
ines de premier rang s'^taient enferm^s dans le cM- 
teau de Muret, ainsi qu'un plus grand nombre d'hom- 
mes du second rang et une foule tres-nombreuse de 
membres du clergd inferieur, auxquels la loi de FE- 
glise defend de porter les armes. Ces hommes, re- 
pandant comme la pluie les paroles sacr^es de la doc- 
trine celeste, pretent leurs conseils a ceux qui font la 
guerre, et triomphent des ennemis par un combat 
spirituel, a Fexemple de Moise, qui priait pour les 
Hebreux lorsqu'ils se battaient •, en sorte que quand il 
^levait les mains au ciel, FHdbreu remporlait la vic- 
toire-, mais lorsque, abaissant ses bras, Moise demeu- 
rait ea silence, Amalech, devenu vainqueur, triom- 
phait de FH^breu nagu&re victorieux. Et afin qu'ils 
n'eussent pas plus d'avantages que de charges, et que 
leur presence dans le camp ne fut pas onereuse aux 
autres, ces hommes du clergd s'employaient avec une 
activity infatigable k tons les travaux n^cessaires pour 
la garde assidue d'un cMteau, et ils travaillaient de 
leurs mains plus que tout le peuple, evitant seule- 
ment les travaux qui pouvaient donner la mort. 
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Tous ces hommes, d'dn commun accord, frapperent 
d'anath&me le roi d'Arragon, et ceux qui en Fassistant 
dans cette guerre s'efforcaient de pervertir la loi da 
Christ, et voulaient secourir les corrupteurs de la loi-, 
cet anath&me avait lieu afin que, frapp^s d'abord par 
le glaive du Seigneur, ils pussent £tre plus prompte- 
ment frapp^s et mis a niort par nos chevaliers. Simon 
lui-meme, lorsqu'ii se vit ainsi envelopp^ par tant de 
milliers d'hommes, n'ayant pas aupr&s de lui assez 
d'individus pour en opposer un seulement k chaque 
centaine d'ennemis, ouvrit une conferences et adressa 
ces paroles aux Francais : 

« Magnanimes seigneurs, issus de la race troyenne, 
« illustre people des Francs, et hdritiers de Charles 
« le puissant, de Rolland et du vaillant Oger, qui 
« avez quitt^, pour ddfendre la loi du Christ, le sol 
<( si doux de la patrie, tant de chateaux, tant de 
«t champs, tant de lieux tout remplis de d^lices et de 
« richesses, tant d'amis, tant de gages prdcieux de 
« vos manages, ayez toujours le Christ devant les 
a yeux de votrfe esprit, et confiez-vous k celui-lk seul 
« pour Famour et la foi duquel nous avons livr£ 
tf tant de combats, vaincu tant de fois les ennemis, 
« qui seul a le pouvoir de nous donner le saint, qui 
(( seul nous a soustraits k mille dangers, et seul 
« nous sauvera maintenant du p^ril de ce moment. 
« L'homme en effet doit se confier a Dieu seul dans 
a la puret^ de son coeur, lorsqu'ii ne ddcouvre point 
« par lui-m&ne comment ii doit se conduire, et 
« que les conseils que donne la nature ou Fexp^- 
u rience sont d^pourvus de toute efficacitd. Une foule 
« innorabrable nous assiege et brule en son cceur 
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« cruel de nous frapper de mort. Apres avoir ren- 
« v'ense ces remparts, elle fera irruption dans le cM- 
« teau; en peu de' temps, elle nous prendra, nous 
« livrera a la niort, et dispersera nos cadavres pour 
« &re d^vor^s par les betes des for^ts et les oiseaux 
« de proie, nous forcant a nous contenter de ces hon- 
« neurs funfebres, et voulant que nos mdtabres soient 
« ensevelis dans ces brillans sdpulcres. Alors aussi la 
« Provence entifere rentrera dans Ferreur, et la foi 
« des saints et les sacremens periront. Pensez-vous 
« qui] soit plus convenable et plus honorable pour 
« nous d'etre pris ainsi, de voir la ruine de lp foi et 
« de la loi sainte, que de mourir en combattant? 
« Du moins une telle mort ne nous- laissera pas 
« tous sans vengeance, et nous diminuerons le nom- 
« bre de ceux qui ddji ont merits d'etre frappds du 
« glaive du Seigneur, ce qui doit les faire succom- 
« ber bien plus promptement sous les coups de nos 
« glaives. 

« Maintenant done, je vous le demande, souvenez- 
u vous de ces saints hommes, de Simon, de Jenathas 
« et de Judas Mathatias, de leur p&re trfes- saint, de 
« leurs fibres, qui les avaient devanc^s, a qui les sain- 
« tes pages ont donn^ le nom de Macchab^es, dont les 
« louanges sont chanties, et les f&es c^l^brees en 
« tous lieux, qui cbassferent tant et de si redoutables 
« tyrans, et expuls&rent de toute la contr^e tous les 
u idolatres, brisant les idoles, reconstruisant les lieux 
« saints, dans lesquels le culte de Dieu &ait aupara- 
« vant c^l^br^, et sanctifiant tout ce qu'Antibchus 
« avait souilld.Toi, Guillaume, que le noble seigneur 
u des Barres m'a donnd pour fr£re, lorsque ma mfere 
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ic s est unie k lui en mariage % pour que tu devinssea 
« ainsi mon fr£re ut&in, maintenance t'en supplie, 
« que ton coeur et ta main te montrent digne dune 
« telle origiue et noble emule de ton p&re. Et toi, 
ft comte Gui % que le pays de Sidon et la terre des 
ft Philistins se r^jouissent d'avoir pour prince, qui es 
« v&itablement mon frfere et de p&re et de mere, que 
« le courage de Tun et Tautre de tes parens s'imprime 
<t dans ton coeur, afin que tu paraisses (Jgal en yaleur 
« a tes aieux. Toi aussi, je t adresse les m£mes aver- 
« tissemens, Alain 3 , seigneur de Roucy, toi qui as 
« remporte tant de triomphes sous notre roi, lequel 
ft t'a envoyd & cette guerre avec tous les autres. Et 
« vous autre*, seigneurs, veuillez tous ensemble 
« vous souvenir et de vos pferes, et de votre patrie^ 
« de qui vous tenez votre origine, afin que ni vos 
« p^res, ni votre douce patrie, n'aient a saffliger 
ci d'avoir doting le jour k des enfans qui ne leur res- 
ft semblent point, a des nourrissons d^n^res , de 
« quoi puissions-nous £tre preserves! Sur toutes cho- 
ft ses, travaillez pour Thonneur du roi supreme, dont 
ft vous irez demain combattre les ennemis. Que Jui- 
ce meme daigne &re le guide et le prince de ceux qui 
ft combattent pour lui, et qu ainsi il soit fait selon la 
ft volont^ divine ! » 

1 Amicie, comtesse de Leicester, fille de Robert in, comte de Lei- 
cestcr, avait (Spouse" en premieres noces Simon de Montfort , comte 
d'Evreux , et se maria ensuite a Guillaume des Barres, illustre cheva- 
lier, dont il a ete souvent question dans ce poeme. 

* Gui de Monlfort, a qui son frere Simon , alors comte de Toulouse , 
avait donn^ le comte de Gastres. 

3 Alain de Roucy, vaillant chevalier dont parle Pierre de Vaulx-Cer- 
nay, dans son Histoire des Albigeois , chap. 58. 
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II dit/et toute l'assembtee t&noigne son assenti- 
ment d'une voix unanime, et nul iie lui refuse son 
approbation. Aprfes avoir donne la nuitau sommeil, 
au point du jour Simon consacre au Seigneur les 
pr^mices de ses oeuvres : il se rend a l'^glise de grand 
matin, afin d'assister, k Theure solennelle, k 1'office 
par lequel la Passion, figure mystiqueme'nt sous la 
forme des choses de ce monde, reproduit indubita- 
blement le miracle de notre salut. Bientdt aprfes il 
passe en revue toute sonarra^e, et d'un seul corps il 
en forme trois. Aussitdt les portes sont ouvertes, et, 
tous rev&us de leurs armes, les crois& sortent d'une 
marche rapide, et se dirigerit vers les bataillons ehne- 
mis, semblables au lion qui se bat les fkncs avec sa 
queue pour animer sa fureur, lorsqu'il stance, por- 
tant le trouble, au milieu d'un troupeau de vaches 
qu'il voit au loin dans les vallons herbageux de 
rida, et qui oublient leurs p&turages aussitot qu'elles 
l'ontreconnu. 

Avec non moins de l&j&ret^ et tout autant d'impe- 
tuosite, les champions du Seigneur, marchant le glaive 
nu, s'elancent contre les ennemis qu'ils voient devant 
eux. A cette viie, les Aragonais se rdjouissent, pen-* 
sant qu ? ils sont saisis d'un veritable transport de fo- 
lie, et recoivent d'autant plus volontiers ceux qui leur 
semblent se prdcipiter volontairement & la mort. Us 
frappent done avec courage, de m£me qu'ils sont frap- 
p^s : d^s les premiers coups ils r&istent avec une 
egale valeur, et, resserrant de tous cot^s leurs batail- 
lons, ils forment un cercle, afin de ne laisser ^chap- 
per par la fuite aucun de ceux qulls esp&rfent pou- 
voir d&ruire en un instant, pensant qu'il faudrabien 

16 
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peu de temps k une arm^e de cent mille hommes 
pour «nvelopper un corps de douze cents hommes 
tout* au plus. D^ji ce corps est cach^, deja Ton ne 
peut plus apercevoir cette poignde de Francais, per- 
<Jus au milieu des nonibreux escadrons qui les enyi- 
ronnent. Le combat devient plus rude, les coups sont 
redoubles, les lances n'agissent plus, les glaive^ nus 
p&i&trent dans les entrailles. Mais d^ja le courage 
n'est plus ^gal au courage, les coups sont inferieurs 
aux coups, les poings aux poings, les forces aux for- 
ces. Tout enuemi que frappe le Francais tombe aus- 
sitot, et rend* dans Fair le dernier souffle de sa vie. Si 
quelqu'un tombe de cheval encore vivant, soudain 
les hommes de pied le d&hirent, et lui arrachent 
les entrailles, tandis que les chevaliers s'empressent 
d'en renverser d'autres, afin que les hommes de pied 
puissent de Jeur3 mains couper la gorge a ceux qui 
seront tomb^s, ou bien encore ils les tuent sur leurs 
chevaux memes, en les couvrant de Measures. 

Le roi d'Aragon cependant est furieux de voir ainsi 
massacrer sous ses yeux memes ses chers amis, sans 
pouvoir leur porter secours. II s'afflige et veut essayer 
ses forces contre Simon, dddaignant de se mesurer 
avec d'autres, et jugeant tous les guerriers moindres 
que celui-ci indignes des coups de son bras royal. 
Simon, plus prudent et plus habile au combat, se 
porte k sa rencontre, et faisant un mouvement de 
cot^, ^vite la knee du roi, qui s'avancait sur lui pour 
lui transpercer les' cotes. Alors il saisit promptement 
la lance du roi et Fenleve a son bras, en meme temps 
que la banniere royale suspendue a I'extremite de la 
•lance, et maintenant cette banniere flotte sur Ja cita- 
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delle de Rome avec le drapeau, pour rappeler au 
peuple un si grand trioraphe. Le roi, tirantalors son 
^e, eii frappe le comte; mais le comte se relevant 
plus fort, et faisant sauter le cimier qui flotte au- 
dessus du casque du roi, le soulfeve avec vigueur de 
dessus son cheval, le rabat sur le cou de cet animal, 
et le serrant fortement dans ses bras vigoureux, cher- 
che k emporter le roi, voulant lui conserver la vie, 
car il ne pense point qu'il soit permis de donner la 
raort k un tel homtne, et il desire que tout le peuple 
puisse Is c^l^brer comme compatissant envers un en- 
nemi et bon envers un m^chant. Le roi cependant 
fait effort pour ^chapper au comte ; il parvient, non 
sans beaucoup de peine, k se soustraire k ses rudes 
embrassemens, et tandis qu'il veut se redresser sur 
l'herbe verdoyante, il tombe de tout le poids de son 
corps et est renvers^ siy le sable jaun&tre». Alors les 
Aragonais enveloppent le comte de tons c6t&, cher- 
chant a le dompter bien plus qu'a relever leur roi; 
mais le comte demeure ferme comme une tour, et 
agitant son 4p6e en tout sens, il disperse ceux qui le 
pressent, engraisse la plaine de leur sang et accumule 
les cadavres autour de lui. 

II y avait aupr&s du comte un ^cuyer, nomm^ 
Pierre, qui n'eut point Hi indigne d'etre fait cheva- 
lier, k raison de sa naissance et de sa valeur dans les 
combats. Cet homme ayant eu son cheval tu^ mar- 
chaita pied, et &6]k il avait donn^ la inort a deux 
t^ents hommes peut-&re. Ayant dearth la cuirasse du 
roi, d^jk Wcuyer approchait le fer de sa gorge, lors- 
que le roi s'^cria : « Je suis le roi, ^loigne-toi, retiens 
a ton bras, garde-toi de tuer le roi, mais plutdt sauve- 

16 
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« lui la vie, et pour prix de cette vie il te donnera de 
« nombreux milliers de marcs. » Pierre lui r^pondit: 
« Tout-Ji^rh^ure, n'etant pas loin d'ici^ je t'ai vu 
« cberchant avec ton glaive k percer le coenr de Si- 
ft mon : tu m'aurais ^galement tu^ et tous les Fran- 
« cais k la fbis, si la fortune t'eut regard^ d'un ceil 
« favorable. Tu nitrites done de succomber sous ma 
<( main, toi qui voulais donner la mort k moi, au 
« comte, a tous les Francais. En toi Fhomme seul 
ft mourra, mais ta mort fera le salut de nous tous et 
a de tous les notres. Tu es roi, et je desire &re connu 
« pour l'homicide d'un roi ; que ma droite done brise 
« maintenant cette gorge royale, ma droite qui di]k 
ft a inutile les membres de deux cents hommes de 
ft ton peuple. Combien dirais-tu qu'il en est tomb^ 
ft sous les coups de mes compagnons, puisque le 
a Seigneur, dont tu t'es fait ijnprudemraent Tennemi, 
* m'a donn^ & moi seul le pouvoird'en tuer autant? 
ft Maintenant done il est convenable que tu accom- 
ft paghes les tiens vers les ombres, afin qu'ils n'aient 
ft point peur de se presenter sans leur roi devant 
« Pluton , et si .le basard fait que tu puisses triom- 
« pher de celui-ci par la force, tu seras seul roi en ce 
ft lieu. Si tu veux toutefois que le destin plus favora- 
ic ble t'accorde la victoire, il faut n^cessairement que 
« tu combattes pour une meilleure cause. Va done et 
ft n'oublie ,pas le present qu'exige Caron $ car il ne 
ft laissera point passer le Styx k toi ni aux tiens, 
« si ton ombre ne lui paie d*abord le passage et ne 
« lui pr&ente de sa boucbe la pi&ce de monnaie, 
<c attendu que tous sont devant lui de la meme con- 
« dition; le serf ne diff&re point du seigneur, rii le 
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« roi du chevalier •, ni les forces ne servent a rhomme 
« fort, ni les richesses au riche, ni la pourpre an roi : 
« le pauvre et le riche boivent i la meme coupe, et 
<( la meme boisson est donnde k tous. » 

En disant ces mots, il avait d^ja plonge son fer 
pour le teindre dans le sang du roi, et Jfrappe deux 
fois pour mieux assurer ses coups. Aussitot les Ara- 
gonais", ayant perdu leur roi, se dispersent a trayers les 
champs et les vallons* D6jk les comtes de Foix et de 
Toulouse ont aussi montr^ le dos aux Francais; qui- 
conque peut se soustraire a la mort travail le de ses 
pieds a sauver sa Vie en fuyant, aimant mieux devoir 
son salut a sa l^geretd qu a son glaive. 

Cependant l'arm^e de Toulouse ^tait encore debout 
sur la rive du fleuve, enfermee sous quarante mille 
tentes. 6le\6e& ,. observant sur % le cote gauche les ave- 
nues du cMteau, afin que personne ne se rendit au- 
pr&s des assi^gds ou ne sorttt de chez eux, pour leur * 
porter ou aller chercher quelque secours/ Bernard, 
leur ^vdque 1 , qui &ait alors enferm^ avec les autres 
dans la tour de Muret, ayant vu les Toulousains at- 
tendre ainsi sous leurs tentes, comme pour recom- 
mencer la bataille, leur commanda qu ils eussent k se ; 
convertir k la bonne et veritable fol, k se donner de 
cceur k leur comte fid£le%et a tnettre- un terme a 
la guerre. Mais eux n'eurent pas de honte de frapper 
de la verge des Teutons le servit^ur qui &ait alle 
leur porter ces paroles de piet£, et celui-ci, apr&s 
avoir recu des coups et toutes sortes (finsultes, eut 
grand'peine a s'en retourner, en conservant encore 

« L'evequc de Toulouse etait Foulques , cl non Bernard* 
» Simon deMoutforL 



a46 LA PHILIPPIDE. 

quelques-unes de ses. dents. Les Toulousains ne crai- 
gnirent pas non plus de d&hirer en mille pieces 
l'&ole que leur saint dv3que leur avait envoy^e en 
signe de paix. A peine le comte, qui &ait revenu 
couvert de gloire de la bataille livr^e pour le Sei- 
gneur, eut-il acquis la certitude de ce dernier ^v^- 
nement, quoi qu'il fut d^jk tr&s-fatigu^ du carnage 
des Aragonais, et que ses guerriers harasses deman- 
dassent k se reposer apr6s le combat bien plusqu'a 
aller se battre de nouveau, le comte cependant sortit 
des portes, et, anim^e d'un courage aussi ardent que 
si elle n'eut point combattu de toute la journ^e, sa 
troupe invincible sortit avec lui pour se porter vers 
le camp des ennemis. 

L'armle toulolisaine n'osa sortir pour marcher k 
la rencontre des Francais remplis de fureur; mais 
se confiant en son nombre et pensant qu il lui serait 
facile de r&ister dans son camp a cette faible troupe, 
elle barricada toutes les avenues, et voulut tenter de 
se dtfendre. Mais au bout de peu de temps, priv^e 
de la protection du Seigneur, elle tourna le dos, et, ne 
pouvant soutenir un choc si violent, se laissa mas- 
sacrer et cdda honteusement k ses ennemis. Comme 
un loup, qui ay£nt bvisi les barri£res et &ant entr^ 
de nuit dans une bergerie, ne cherche point a assoti- 
vir sa soif ou & avaler d'une dent avide la chair de ses 
victimes, se bornant a saisir a la gorge les moutons 
charges de laine, ajoutant des morts a des morts, le- 
chant Ie sang avec d^lices de sa langue toujours 
sfeche, et rassasiant son estomac de cette chaude bois- 
son •, de m£me la troupe consacr^e au Seigneur s'^- 
lance au milieu' de ses ennemis, massacrant de tous 
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cot&, et de son glaive vengeur elle satisfait k la colfere 
da Seigneur, qu'avait doublement excise contre lui- 
meme ce peuple d^serteur de Ja foi , et qui s'etait 
fait compagnon des h^retiques. Nul ne s'occupe k les 
depouiller ou k fa ire des prisonniers; seulement ils 
rougissent leurs glaives a force de frapper, et enle- 
vent la vie aux vaincus en repandant tout leur sang. 
En ce jour la valeur des Francais brilla d'un si grand 
«clat que cette seule journde envoya dans les marais 
du Styx trois fois cinq mille hommes et deux mille 
homraes de plus, et le bras du Seigneur les couvrit 
tellement de sa protection, que, sur toute 1'arm^e des 
Francais, il ne p£rit que huit pterins, que les enne- 
mis avaient rencontres sans armes. Le Christ accorda 
les joies de la vie ^ternelle aux ames de ces pterins, 
ainsi d^gagees des chaines de la niati&re, puisque leur 
sang avait 4t6 rdpandu pour son nom. 

Vers le raerae temps, les Francais remport&rent de 
nouveau un triomphe non moins grand, lorsqu'ils 
combattirent de leurs armes victorieuses contre les 
gens de Saintes, de Bordeaux, de Blaye, contre les 
Poitevins et les Anglais, et d'atftres innombrables en- 
nemis que Jearf avait envoyes de divers lie&x pour 
attaquer les catholiques. Ils furent vaincus par la va- 
leur de Simon et par le noble corps de la race fran- 
caise, faible en nombre, mais immense par sa force, 
et qui mdrita d'etre c6Ubr6 dans le monde entier, en 
faisant succomber des milliers d'hoinmes sous son fer, 
fecond en triomphes. A la suite de cette bataille, un 
petit nombre d'ennemis, fuyant avec Savary, que le 
roi des Anglais leur avait donn^ pour chef dans sa 
tem&rit^ eurent grand'peine k sauver leur vie au prix 
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d'une faite honteuse* Lorsqu'il apprit ces nouvelles r 
Jean, le coeur rempli de fureur, et irrite de ne pou- 
voir triompher ni par ses fraudes, ni par la guerre* 
dirigea contre le Christ et contre ses serviteurs ses 
armes, inutiles dans ses mains lorsqu'il Ies employait 
contre les Francais, et reprocha k tous les siens leur 
14chet4, qui ne pouvait opposer de resistance aux 
Francais •, et, comme si Dieu le frappait injustement 
de tous ces maux, il s'appliqua, en son ame ftroce, a, 
combattve uniquement contre le Seigneur et contre 
ses serviteurs. 

Alors, se vengeant sur les membres du Christ d'a- 
voir 6t4 tant de fois vaincu et mis en fuite par Phi- 
lippe sur terre et sur mer, et de n'avoir vu tourner a 
son honneur aucune de ses entreprises, Jean de- 
pouille les ^glises, enl&ve les biens du clerg^, ban- 
nit des terres de leurs aieux tous les habitans de Ja 
campagne et les citoyens, et, tout couvert de crimes, 
le miserable se pr^cipite encore dans des crimes nou- 
veaux. II se livre a tous les desirs de la bouche, et 
souille son corps des taches de la d^bauche. I/avi- 
dit^ s'empare. de toutes les avenues de son cceur, et 
il entasse des tresors, sans pouvoir apaiser la soif qui 
le dtfvore; plus il brule de satisfaire ce besoin a force 
d'accumuler, et plus son coeur est consume?, de Tar- 
dent desir d'amasser et le porte & inventer, dans sa 
mechanoetd, toutes sortes d'artifices pour enlever For 
et l'argent k tous ceux qui lui sont soumis. Ceux 
qu'il ne peut d^pouiller, ou il les fait p^rir par Je 
glaive, ou il les charge de fers pesans, pour les faire 
mourir d'une mort lente, et la faim, qui amine le 
ddsespoir, les ddtruit dans leur prison meme. En ou- 
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tre, il expulse tous les pr^lats de leurs sieges sacres y 
et Jes bannit de toute la coiitf^e d'Angleterre, afin de 
pouvoir, apr&s avoir enlev^ leurs patrons au peuple 
et au clerg^, d^pouiller ceux-ci de leurs biens avec 
plus de facility. II ne manage pas davantage les moi- 
nes et ceux de Fordre de Citeaux, qui portent le ve- 
tement blahc, et ceux de Cluny, qui portent Fhabit 
noir, afin que Ton ddcouvre manifestement le sens 
des paroles problematiques du po&te Merlin, qui a 
dit, a ce qu'on rapporte : a II r^gnera sur les Anglais, 
« celui qui ddpouillera de leur argent et lesorties et 
« les lis; » d^signant par ces paroles les moines blancs 
et les moines noirs. Jean interdit aussi la musique 
des instrumens d'^glise : en tous lieux la voix du 
clerg^ demeure en silence et s'abstifcnt de chanter les 
louanges de Dieu; FEglise n'administre plus les sa- 
cremens, ne c^lebre plus aucun office, et pendant 
sept anndes FAngleterre toute entire se souille du 
culte du paganisme. Durant ce m£me temps la France 
nourrissait les saints p&res expuls^s de leurs propres 
sieges : touche d'une magnanime pitte, le magnanime 
Philippe leur donnait asile en toute surety 5 et, afin 
qu'ils supportassent plus patiemment le fardeau de 
Fexil, il les entretenait, dans sa compassion, des trtJ- 
sors de FEglise et du fisc. 

Vers le temps de la m£me Pentecote x , le neveu du 
roi' Jean, Othon de Saxe, que le sort avait elev^, sous 
de funestes auspices , aux supr^mes honneurs, afin 
que Fempire eut a s'affliger d'etre souille par un 
jiouveau Ndron, ddvastait le territoire de la ville de 
Rome, les propri&& du bienheureux Pierre, le patri- 

* En 1210. 
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moine direct du serviteur des servileurs du Christ, et 
cependant il savait bieh que ce qu'il enlevait ainsi 
pour lui de vive force et k main arm^e ^tait bien r^el- 
lement la propriety du si^ge apostolique. Ceux qui 
se rendaient k Rome , et ceux qui, pour accomplir 
leurs vceux , s'en allaient porter secours a la Terre- 
Sainte, et que la croix qu'ils avaient prise eut du pro- 
t^ger et tenir k l'abri de tout ennemi, dans la malice 
de son coeur, il les soumettait a toutes sortes de sup- 
plies, d^pouillant les uns, tuant les autres; a ceux- 
ci, faisant couper quelque membre, en enfermant 
d'autres dans une obscure prison, afin de pouvoir 
leur extorquer de plus grosses sommes d'argent. Ce- 
lui qui croyait pouvoir marcher tranquillement , a 
raison de sa pauvfett*, &ait accable de' coups, et rece- 
vait Tordre de retourner dans sa patrie, sans pouvoir 
arriver jusqu'au si^ge apostolique. Othon bloquait 
les avenues des villes , les voies publiques n'etaient 
pi as ouvertes k personne y nul sentier ne presentait 
d'issue ou Ton put trouver surety. Le brigand armd 
investissait les vallees et les passages les plus escar- 
p&, afin que nul voyageur ne put aller de cdy ou 
d'autre; les ponts dtaierit heriss^s de glaives et de va- 
gabonds, qui d^pouillaient de vive force tous ceux 
qui se pr&entaient. On n'avait done plus aucun 
moyen d'aller visiter Rome, ou le s^pulcre du Sei- 
gneur. La renommee instruisait la plupart des voya- 
geurs k retourner en arriere, au milieu de leur mar- 
che, et a rentrer dans leur patrie sans avoir accompli 
leurs voeux, afin qii'ils n'allassent pas temdrairement 
se jeter dans des perils trop certains, puisqu'aussi 
bien ils ne pouvaient s'acquitter de leurs vceux sans 
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ea recevoir de dommage. Car nul ne doit se pr^cipi- 
ter vers sa mine pour l'accomplissement d'un voea, 
Jorsqu'il peut attendre un meilleur temps pour s'en 
d^gager. 

Mais, afin que je ne succombe pas aux soins d'un 
travail trop assidu, il convient que j'interrompe mon 
ouvrage, et que je prenne du moins quelques mo- 
mens de repos, pour respirer plus librement. 
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ARGUMENT. 

Dans le neuvieme chant Philippe se dispose a exterminer les schisma- 
tiques; mais le comte de Boulogne excite des troubles dans le 
royaume, et, transfuge, ya jurer fideKte a Jean et a Othon, 
ayant pour complice Ferrand *. — Les Franca is tiennent une as- 

' semblee a Soissons avec le roi, et se declarent d'un commuu accord 
enuemis des schismatiques; puis, comme ils etaient deja tout prels 
a passer en Angleterre , Jean soumet sa personne et son sceptre aux 
descend aiis d'Enee ¥ *. — La yille de Dam fait beaucoup de raal a la 
flotte, et cette yille et le pays environnant sont livres aux flammes. 
— Toute la Flandre, devastee par le fer des Francois, expie la tra- 
hison de Ferrand ; mais la perfide yille de Lille succombe plus rai- 
se rablement que toutes les autres. — lies gens de la Flandre tien- 
nent dans Tournai gendant sept jours. 

Tandis que le roi Jean sdvit ainsi contre les mem- 
bres du Christ, et qu'anim^ d'une semblable fureur, 
le cruel Othon tourmente l'Eglise, celui-li vexant 
horriblement les Anglais, celui-ci persecutant ceux 
qui se rendent k Rome, le roi Philippe en apprenant 
ces nouvelles, touchy de la piti^ naturelle a son 
coeur, prend compassion des maux de l'Eglise, de la 
ruine du peuple et du clerg^, et s'afflige de voir de- 

* Comte de Flandre. 
** L'Eglise romaine. 
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p&ir ainsi le culte du Christ. II apprend ces nou- 
velles, et promet qu'il sera le fidfele vengeur du Sei- 
gneur- et de l'Eglise, S'&ant engagd par ses voeux, il 
fait de grands pr^paratifs d'armes contre les schisma- 
*iques, et bientdt tine insulte qui lui est personnelle 
vientle Her plus fortement k la cause commune. 

D£jk le comte de Boulogne 1 s'^tait soustrait k son 
ob&ssance et avait pris parti pour Othon le rdprouve 
^t pour les Anglais, ne craignant point de se couvrir 
d'ignominie une troisifeme fois, afin qu'une troisiime 
trahison le rendit encore plus infilme aux yeux de 
tous,et que ce triple fait de perfidie attir&t sur lui 
de plus s£v£res cMtimens, et lui fit m^riter la peine 
d'une prison &ernelle. 

Ainsi, ne sa chant pas qn'il prepare lui-m^me ses 
malheurs, ne pr^voyant point en son coeur quels 
d&astres le malheureux appelle sur lui et sur les 
sieris par sa conduite pr^sente, il se rend aupr&s 
d'Othon. Le mediant Othon, rempli de joie, l'ac- 
cueille avec les plus grands honneurs, se lie avec 
lui par un traitd, et afin qu'aucune incertitude n'em- 
poisonne leurs pens^es, ce traits d'une injuste al- 
liance est confirm^ par le serment de se confier Tun 
k l'autre, chacun comme k soi-m&ne -, Fun et Tautre 
jurent done de se preter mutuellement secours contre 
les Francais, de marcher dans un'm&ne esprit contre 
les serviteurs de Dieu; ils jurent de les expulser du 
•royaume de France, si toutefois la fortune se /nontre 
favorable a leurs voeux. 

De Ik passant chez les peuples k la blonde cheVe- 
lure, et traversant le pays fertile que TEscaut et la 

1 Renaud. 
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Lys feconderit de leurs eaux, le comte de Boulogne 
arrive sur le rivage de la Flandre, et y ayaftt trouve. 
un vaisseau, se rend vers le roi des Anglais et lui 
adresse ce discours : 

cc Jean, si to voulais par hasard me rendre le digne 
a prix de ma conduite passed, et me traiter en cou- 
« pable, seJon toute la rigueur de la justice, et en re- 
ft noncant k toute pitid, ce discours, quoique bref, 
« n'arriverait pas a sa fin sans que tes ordres m'eus- 
« sent fait frapper du glaive, sans que tu eusses com- 
<( mande\de s^parer au plus tot ma tete de mon corps. 
« Je sais en effet que j'ai perdu ta bienveillance i 
« juste titre, car ni les Francais, ni leur roi, ni les 
« guerres des Francais, ne t'eussent rien enlev^, si 
a mon bouclier n'eiit 6t6 Tun des premiers parmi 
« eux. Aussi ne serais-je point etonne' si tu me hai's^- 
« sais, et si ta colore te portait k me faire tr&s^proinp- 
(i tement sortir du milieu de ce monde. Mais comme 
« ma mort ne peut te rapporter aucun profit, et qu'au 
a contraire ma vie te peut &re infiniment utile, 
« permets plutot que je vive, et, si tu es sage, or- 
<( donne que le glaive s'eloigne de dessus ma tete. Si 
ft le roi, en effet, s'est d^clar^ ouvertement mon en- 
<i nemi, s'il a condamne' ma t&e k l'exil, s'il m'a d^- 
<c pouille' sans fondement de tous mes honneurs et de 
ft mes terres, cela n'a pu £tre fait par une disposition 
« irrevocable du destin, et r^gl^ d'avance par la juste 
a voloat^ du Pfere kernel, qu'afin de me donner une 
ft occasion legitime de me soustraire aux Francais, en 
ft apport&nt k ta fortune des consolations inattendues; 
« or je te le promets, et j'en atteste les divinites du 
« ciel, ou Philippe te rendra sans guerre tous tes 
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« domaines, ou ce bras te livrera la t&e de Philippe, 
a Et merae ce ne sera pas difficile, puisque nous 
« avons pour nous la Flandre, le comte Ferrand, le 
« peuple de Louvain et le Saxon, les Poitevins, race 
« invincible dans les combats, les fureurs des Teu- 
« tons, ton neveuOthon, calibre par les armes, qui 
« seal preside au monde, ayant conquis Tempire ro- 
te main avec puissance et par ses succfes a la guerre, 
« lui qui a gouverne si bien le comt^ de Poitou, et 
« qui tient le duch^ de Saxe en verlu des droits de 
« ses pferes. Quant k toi, bon roi, demeure en paix, te 
« bornant k nous fournir des chevaliers et de Targent, 
« dont tu as en grande abondance. Moi cependant, 
<i et Guillaume de Salisbury, que la nature bienveil- 
« lante t'a donn^ autrefois pour fr&re, afin que tu ne 
« fusses pas entiferement privd de fr£re apr&s la mort 
a de Richard, nous prendrons soijn de tout le reste 
« avec une extreme sollicitude; et afin qu'aucune in- 
« certitude ne demeure cachde sous nos paroles, que 
a mon frere Simon me serve de garant en quality 
« d'otage, et avec lui sa femme, fille du comte de 
« Ponthieu x et ni&ce du roi des Francais, et avec 
<c eux encore ma femme, qui, &ant fille de Matthieu, 
a fils du roi Etienne, est unie avec toi au quatri&me 
a degr^ par le sang de son a'ieul \ Que par ]& toute 
« fraude soit &fart&, et que notre. alliance soit so- 
* lide. » 

1 Marie, fille de Guillaume in, comte de Ponthieu et d\Alix, et 
soeur de Philippe- Auguste, mariee a Simon de DammarUn, frere de 
Renaud. 

»Ida, fille de Matihieu d' Alsace , comic de Boulogne, et de Marie 
fille d'Etienne, roi d'Augleterre, par laquelle Renaud avail oblenu le 
comte de Boulogne. 
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Jean agr&i ces paroles et y ajouta quelques mots ; 
<c En outre, moi et mes. Poitevins, nous porterons 
« subitement la terreur de nos armes dans les cam- 
« paghes de Nantes et dans tout TAnjou, tandis que 
« vous et le comte Ferrand vous fournirez des armes 
« aux gens du Vermandois. Othon, mon neveu, atta- 
« quera la ville de Rheims et ces pays riches en ar- 
« mes qu'arrosent de leurs eaux l'Aube et la Marne, 
« qui promfene sa marche vagabonde au milieu de 
a vastes plaines. Le comte Hervey * aussi est li^ en- 
* vers nous par les lois du serment, mais d*une ma- 
tt nifere secrete % jusqu'i ce qu'il se pr&ente un 
« moment et une occasion favorables pour qu'il 
a puisse, avec le reste de ses compagnons, se jeter 
« sur le Gatiriais et le pays de Sens. Alnsi il sera 
« de tous cptes envelopp^ de troupes ennemies, 
« de telle sorte qu'il ne puisse s'^chapper de nos 
« mains, cet impie qui fa ddpouill^ de tes honneurs, 
« qui ma ravi les droits antiques de mes p&res, et 
« qui a soulev^ contre toi ses Robert 3 , afin que ceux- 
<i ci fussent census f avoir expulsd plutot que lui- 
<( meme. » 

II dit, et ouvrant ses bras, il pressele comte sur son 
sein, et le comte s'unit fortementau roi par ses em- 
brassemens. Tous deux confirment rdciproquement 
leur alliance par des baisers-, ils se jufent Tun k. l'au- 
tre de se demeurer fid&les et d'expulser du royaurae 

1 Hervey jde Donzi, comte de Nevers. 

* II y a dans le manuscrit el rton occulte, et non secret em en t. — 
LTediteur a cxu devoir retablir tamen occulte, et cependant en secret, 
atteiidu la phrase suivante. 

3 Robert n , comte de Dreux , et sei tils. 
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de France les serviteurs de Dieu, apris avoir vaincu 
les Francais et doling la mort au roi Philippe* Mais la 
puissance divine changea en mieux tousces projets> 
et permit que les sacrileges fussent enlaces dans 
leurs propres filets, afin que la fraude ait toujours & 
s'affliger d'etre a bon droit retourn^e contre elle- 
me me. 

Combien il eut et^ plus sage et plus convenable 
pour toi, 6 Renaud, que tu fusses parti pour le ser- 
vice de la croix etpour t'acquitter envers le Christ des 
voeux que tu lui avais depuis long-temps offerts en 
prenant la croix, et que tu te fusses raontr^ fid&e, 
de parole comme de fait, a ce roi a qui tu avais pr&d 
serment, qui t'avait conftr^ a toi et aux tiens tant de 
prdsens, tant de terres, tant de richesses, tant d'hon- 
neurs, de qui tu tenais en don cinq comtes, et qui 
avait bien voulu permettpe que tu devinsses le beau- 
pjfere de son fils> au lieu de marcher ainsi contre ton 
seignettr, de troubler par ces nouvelles agitations la 
paix du royaume, et de te susciter ainsi dans le monde 
entier des sujets de deuil et des motifs de douleur! 
Si le roi t'a enleve Mortain et Andelot 1 , parce que 
tu as refusd de te soumettre au jugement que sa cour 
a sanctionne, tu devrais cependajit ne pas exciter $i 
promptement la guerre contre too seigneur, mais. 
plutot le supplier d'un regard timide, afin qu'il t'ac- 
corde ton pardon et te rdtablisse dans tes droits. Si tu 
reviens humble et suppliant, et renoncant kton or- 
gueil, si ta fiert^ naturelle te permet de demander la 
paix, il te restitueca sur-le-champ tous tes biens, il 
te fera meme de plus beaux dons ; avec la douce paix 

» Non pas Andelot, mais la foret d'Andcnue ,• pres dc Domfront. 
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il te rendm sa hienveillance accoutumee, et il serait 
digne de toi de te confier en sa bont^ ; car tu sais 
combien de fois deji il t'a remis sa colore, combien 
plus da fois encore tes offenses Font blesse, et com- 
bien cepenifant il t'ach^ri, raeme apr£s ces offenses. 
Maintenant, puisque tu ne veux pas cdder k de salu- 
taires oonseils, puisqu'ayant endnrci ton coeur, tu te 
pr&ipites sciemment vers ta ruine, va, prepare toi- 
m£me les verges dont tu seras frappe, envoie dans les 
fers et k la mort tes rois et les dues qui sont avec toi, 
dont tu assiduities coeurs par Je poison de ta langue, 
et dont tu as tellement trouble l'esprit par tes arti- 
fices, qu'eux-meknes ne voient pas dans leur aveugle- 
ment les perils ou tu les entraines, et les malheurs 
qui sont pcis de tomber sur eux a Fimproviste. 

Au milieu d'un territoire fertile se trouve une ville 
antique peuplde d'hommes belliqueux et orn^e de 
belles rues, par laquelle la France se montre a toutes 
les villes qui L'environnent plus belle encore tt' plus 
riche en plaines fecondes. Du cote du midi elle tou- 
che aux plaines riantes de Meaux , le territoire de 
Senlis se prolonge jusque vers elle; elle se plait a 
etre du cot^ du coucbant limitrophe du pays de Beau- 
vais, dont elle est sepanee par Compi&gne , tan dis qu elle 
serre de pr£& les champs du diocese de Senlis, et ose 
encore prolonger seslimite&au-dela de l'Oise, voisine 
de la ville de Laon et du territoire agreable deRheiras, 
topefyant k Ifoyon vers le nord, k Troyes vers le levant, 
et ndtawt s4par& par aucune autre fronti&re de la 
ville de CMIons. Et comme, selon que le rapporte la 
renomm^e, cette ville fut fondle par des Su&ves exiles, 
elle a justement m&ite de recevoir 1$ aom de Sois- 
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sons. Elle est de plus enrichie et embelliepar les eaux 
de FAtax poissonneuse , qui coule si doucement , qui 
s'affligea de transporter les bateaux des Romains, lors- 
que Jules porta chez les Gaulois les armes de lltalie, 
de cet Atax auquef les modernes donnent vulgaire- 
ment le nom d'Aisne, qui enl&ve k la Vesle Ie nom 
qu'elle porte a son origine, et qui perd de m£me son 
nom en se jetant dans l'Oise, plus grande qu'elle. 

IA, comme il est facile de r^unir promptement sur 
ce point les peuples rdpandus tout a l'entour dans les 
villes diverses, le chef des enfans de la France ras- 
sembla tous les pr^lats des ^glises et tous les grands 
de son royaume. S'&ant plac£ au milieu d'eux, il 
prend la parole d'une voix calme, s'appliquant, 
selon son usage, a renfermer ses discours en pea de 
mots : 

« Citoyens, que les liens de l'ordre eccl&iastique 
« rapprochent du ciel, patrie des saints, et vous, v&- 
« n^rable assemble, dont les armes nous ont tiant de 
« fois aid^ a triompber des ennemis, votre sagesse 
« sait parfaitement combien de maux ont 6t6 faits a 
« l'Eglise par le roi Othon et par Jeatu Cest pourquoi 
c< 1'uiv et Fautre, justeraent frapp^s de la verge de 
« Pierre, out aussi m^rite d'etre firappds du glaive mat&- 
« riel,puisque lesrrfprimatfdesspirituellesnesuffisent 
« pas k les contenir, puisqu'ils sont devenus plus m£u* 
« vais et plus audacieux dans le mal, par ranath&me 
« lanc£ contre eux. Aussi quiconque demeure sciem- 
« ment en communion avec eux est-il livr^ a Satan, 
« et s'associe au fait ainsi qtfau ch&timent. Si done le 
« Seigneur me conserve votre affection, r&olu dans 
« mon esprit d'envahir le royaume des Anglais, afin 

*7* 
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« que Jean recoiye de cette vengeance un juste cha- 
* timent, oji qn'il abandonne ce royaume, accom- 
<i pagne par 1'infamie, et qu'enfin on puisse r&ablir 
« en ce pays le culte de Dieu, dont PAngleterre est 
« privee depuis sept ans et bien plus encore. La 
« France doit subjuguer les schismatiques, les enne- 
<* mis quelconques de l'Eglise, et chatier les rebelles, 
« quels qu'ils soient, qui refueent de se soumettre 
u aux comraandemens de FEglise. De notre temps, ce 
« soin n'a point &<£ n^glig^ et jusqu^ ce jour vous 
« ne nous avez point refus^ le concours de vos armes 
« pour de telles oeuvres. Maintenant, 6 vpus, com- 
« pagnons de nos guerres, maintenant, je vous le 
a demande,,que chacun de vous pr&e au Seigneur 
<t les forces que le Seigneur lui a pr&des : nui de 
a vous ne peut h&iter a croire que la gr&ce d'en- 
« haut yiendra assister ceux qui coipbattront pour 
a elle. y> 

II avait dit, et les grands et les venerable* mera- 
bres de cette sainte assemble, levant vers le ciel 
leurs mains joyeuses, et rdp&ant d'une voix una- 
nime les m£mes acclamations, approuvent les pro- 
jets du roi, projets sacr^s et dignes des plus grands 
Stages, promettent eux-mfimes de marcher tons en- 
semble k cette entreprise, et confirment leurs promes- 
ses par leurs sermens. Le premier de tous, Louis " et 
aprfeftlui Eudes TAllobroge 3 , le comte Hervey 3 et 
Guichard de Beaujeu pretent ce serment; Savary 4 
jure de m&ne, Savary qui, selon Fhabitudedes Poite- 
vins, change de parti survant Foccasion$ avec eux 

* Fils du roi. — a Due de Bourgogne. — ' Comic de Nevers. — 4 De 
Mauleon. 
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&aient encore ]e due de Louvain ', gendre da roi-, 
les comtes de Naraur a et de Bar *, Giii de Dam- 
pierre 4 , le comte de Vendome 5 , la comtesse de 
Troyes 6 , les fils de Robert 7, le due des Bretons, 
nommd Pierre 8 , Robert a qui Yon avait donnd 
dfes son enfance le surnom de G&tebled^, et Jean, 
fr&re des deux prec^dens lo , n^ k Brienne, et qui 
en portait le nom, tous trois avec leur pfere Robert, 
di']k availed en &ge, mais qui avait encore beaucoup 
de force d'ame et de vigueur de corps, et se disait 
heureux d'avoir donne la vie a de tels fils. II &ait ac- 
compagn^ de lMvdque de Beauvais ", son frere, et 
tous deux en outre dtaient cousins du roi. Une haine 
plus grande, provenued'un motif particulier, leur ins- 
pirait une plus vive ardeur a armer leurs troupes 
pour le fracas de la guerre, car avant meme que Re- 
naud fut devenu Tennemi public du royaume, il por- 
tait aux Robert une haine implacable et leur faisait la 
guerre ". Et comme le roi ne ddfendait pas Renaud 

1 Henri, due de Brabant, comte de Louvain , qui avait epouse Ma- 
rie , fille de Philippe- Auguste. 

» Pierre de Courtenai. — 3 Henfi n. — 4 Seigneur de Bourbon. — 
5 Jean in. — 6 Blanche. — 7 Robert n, comte de Dreux. — 8 Pierre 
Mauleon. — 9 Robert in, qui fut comte de Dreux apres son pere. 

10 II epousa Alix, et devint plus lard comte dp Macon. 

« Philippe. 

" On trouve le recit de. ces querelles* dans l'hifitoke en prose du 
meme auteur : « Renaud, comte de. Boulogne, detruisit une certaine 
« petite forteresse que Philippe, ev£que de Beauvais, avait construite 
*« dans les champs de Beauvais, et d'oii il esperait pbuvoir faire du 
* mal a la comtesse de Clermont, cousine de ce comte. En revanche 
« Feveque detruisit une autre petite forteresse que le comte avait batie 
« recemment dans la foret de Halmes. De la naquirent les querelles 
« entre le comte Renaud d'une part, et le susditeveque et ses nevcux, 
« fils du comte Robert, d'autre part. » 



a6* LA PHILIPPIDE. 

contre les Robert, pensant qu'il y aurait pins de jus- 
tice h ne preter son assistance k aucun d'eux, qu a se 
mettremal avec Pun s'il portait secours k Fautre, et se 
tenant ainsi en parfaite Ajuit^ au milieu des deux par- 
tis, Renaud osa irriter son seigneur, et lui adresser 
des menaces en presence de plusieurs t&noins; et 
comme il ne voulut pas lui ob&r lorsqu'il fut appete 
en justice k ce sujet, ce fut Ik le seul motif pour le- 
quel Renaud se condamna lui-meme k l'exil. Tousles 
barons, comtes, dilcs, chefs, dv&jues et abb^s, et les 
autres chefs du royaume, conclurent volontairement 
un solide traits d'alliance avec le roi, et $eli6rent en- 
vers lui par la promesse de lui fournir Tappui de leurs 
forces. 

Le roi ayant vu les enfans de la France consentir 
k cette guerre avec tant d*empressement, renvoya les 
grands dans leurs domaines, afin qu ils missent ordre 
k leurs affaires particuli&res, et qu'apr&s les avoir t6- 
gl^es ils revinssent auprfes de lui k une ^poque fixe. 
II leur d&igna le dixi&me jour avant les calendes de 
mai % jour auquel la flotte devait se r^unir sur le 
rivage de Boulogne, pour transporter les guerriers, 
toute pourvue d'armes et des autres cboses n&essaires 
k une si grande entreprise. Le roi et toute Tarm^e se 
rendirent en effet en ce Keu, et la flotte &ant ap- 
pro visionn^e de tout point, on n'attendait plus qu'un 
bon vent et un temps favorable pour le depart. Le 
seul Ferrand, ni en Portugal, manquait a cette reu- 
nion, seul il n'avait pas voulu promettre ses forces 
au roi, ni se lier par serment, comme avaient fait le* 
autres, car il &ait d^ja lte par serment envers Jean et 

1 Le 22 avril 12 13. 
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le roi Otbon,. par reflet des fraudes criminelles du 
corate de Boulogne, qui s'&ait appliqu^ k le rend re 
traitre et digne de ddp^rir dans les fers. * 

Ce Ferrand ^tait nd en Espagne* et neveu de cstte 
noble Mathilde de Portugal, qui etait fille du roi, et 
qui avait Spouse le comte Philippe. Ce dernier &ant 
mort sans enfans dans la ville de Saint-Jean-d'Acve, 
eut pour successeur Baudouin, son neveu, fite de sa 
soeur * et du comte de Hainaut, et fr£re de la reine 
Elisabeth. Baudouin ayant dans la suite fait la guerre 
au roi, sortit du royaume, devint monarque* poss&la 
pendant quelque temps Fempire des Grecs, et fut 
eniiu tud dans ce pays par le due de la Thrace \ 
Baudouin ne laissa point d'enfant male, mais il avait 
deux filles qui brillaient dans sa patrie et &aient le 
seul espoir de sa post^rit^ 3 . Le roi Philippe, leur tu- 
teur, les fit Clever avec beaucoup de tendresse, comme 
h^ritieres d'un sang illustre. Lorqu'on eut acquis la 
certitude de la mort de leur pfere, le roi, c^dant aux 
supplications et a l'adresse de la tante 4 de Ferrand, 
et ignorant tous les malheurs qui devaient r&ulter 
de cet dv&iement, donna l'ain^e en manage k Fer- 
rand, et y ajouta tout le comt^ de Flandre, present 
magnifique. 

Lorsqu'il se vit comte et devenu puissant d'fcamble 
qu'il &ait, grand de petit, riche de pauvre, Ferrand 
commenca a vouloir se soustraire au joug du roi et k 

"Marguerite, soeur de Philippe d' Alsace, comte de Flandre, et. 
mariee a Baudouin v, comte de Hainaut. 

* Jean ou Joannice, roi de* Btdgares. 

* Jeanne , mariee au comte Ferrand ,. et. Marguerite, qui epousa d?a»- 
bord Bouchard d' A vesnes , et ensuite Guillaume de Dampierrc* 

4 Mathilde , jadis comtesse de Flandre , et tatfte de Ferrand*. 
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chercher les moyeas de s'affranchir de son autorite. 
En consequence, il n'eut pas honte de dedaigner lea 
paroles du roi et de d&ob&r a son seigneur, en ne se 
pr&entant pas lorsqu'il fut appete. Et quoiqu'il eut pro- 
mts au roi et a ses pairs de se sonmettre sans murmurer 
k tout ce que le roi lui commanderait a ce sujet, il pre- 
ftra tenir la parole par laquelle il s'&ait engag^ envers 
les Anglais, afin de pouvoir, lorsque toute Parage des 
Francais aurait pass^ en Angleterre pour subjuguer 
les Anglais et leur roi orgueilleux, disposer, au gri 
de ses patrons, de la France ouverte devant lui et 
imprudemment abandonnee par son roi, d^vaster lui- 
meme les plus belles contrdes du royaume, a la t&Q 
de ses peuples de Flandre, et triompher, au gr^ de, 
ses voeux, du royaume et du roi. II est hors de doute 
que Ferrand roulait de telles pensees dans son esprit, 
et meme il avait jurd k Jean de les accomplir. 

Les inventions de la fraude tourneraient au profit 
de celui qui les a crepes, s'il lui etait donne aussi de 
les connaitre seul k Pavance. Mais rien ne demeure 
tellement cach^ quil n'en transpire quelque chose 5 
rien n'est tellement secret que la renomm^e ne le re- 
vile, ou que Phomme sage, dont la prudence est tou- 
jours ^veill^e, ne parviehne a le ddcouvrir. 

Tant a 1'aide d'indices certains que des vagues ru- 
meurs de la renomra^e, Philippe fut instruit des cho- 
ses que devait faire Ferrand, et les circonstances ^tant 
changes, il changea aussi ses projets, et donna or- 
dre que Savary de Maul^on se hatat de conduire la 
flotte vers Dam, suivi de ses Poitevins, qui connais- 
saient Tart de la piraterie, de Jean de Nivelle, de Louis 
Galiot et de Cadoc, avec sa bande de routiers im- 
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pitoyables. La flotte, partant du rivage de Boulogne, 
se repand sur la mer, et trouve k peine assez de place 
pour voguer; FOc&n semble trop &roit pour tant de 
navires; les vents du midi manquent de souffle pour 
faire glisser k la fois tant de voiles disperses sur les 
ondes : si vous vouliez les embrasser toutes ensemble 
d'un coup d'oeil, il faudrait que votre front fut arm^ 
des yeux du lynx. Que si par hasard vous cherchiez 
a les enfermer toutes sous un meme nombre , vous 
auriez k ajouter cinq cent quatorze batimens au nom- 
bre de ces navires de l'Argolide, que le vent de Test 
retint pendant long -temps dans FAulide, lorsque 
Neptune arretait la marche des P^lasges, pour pr^- 
venir la chute de cette ville de Troie, qu'il avait lui- 
meme <*lev£e \ 

A quoi ne se decide pas la pauvret^, pour ne pas 
tomber dans le plus absolu d^nument? Quels se- 
cours ne mendierait pas, lorsque le p^ril le presse, 
celui qui ne trouve pas en lui-meme de force suffi- 
sante, surtout lorsqu'il se voit menace par un ennemi 
plus fort, auquel il se reconnait inKrieur en forces 
aussi bien que par la cause qu'il defend, et lorsqu'il 
se souvient qu'il a sciemment offens^ ses amis? II 
tente done tous les moyqns, il emploie tous les arti-r 
fices, il cherche a se faire des amis de ses ennemis 
niemes, pour ^cbapper aux autres avec le secours de 
ceux-ci. Les revers instruisent plus souvent les ames 
perverties; la frayeur et les chatimens des esclaves, 
tombant sur les medians, servent plus souvent k les 
faire renoncer k leurs mdchantes actions, que l'amour 

> Dans son histoire en prose Tauteur dit que la flotte se compos a it 
de dtx sept cents navires. 
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de Dieu et les exhortations d'un ami ne peuvent les 
ddtourner de leurs crimes accoutum&. Feignant la 
contrition, Jean declare dans la fausset^ de son coeur 
qu'il s'est repenti de tons ses crimes : sous le masque 
de k pi&e, il ose adresser la parole k ces hommes 
apostoliques qui ont recu le nom de cardinaux; et, 
d'une voix caressante, il supplie le Pfcre des p&res 
d'accorder le pardon k ceux qui ont err^ : « Je resti- 
« tuerai toutes choses au clerg^, s'&rie-t-il : je depose 
« la couronne de roi, dont je me reconnais indigne. 
« Pierre, je r&igne devant toi le.diadSme et tous les 
w droits de la royaut^ : que desormais Pierre soit 
« mon roi, et moi, je serai le chevalier de Pierre. » 

Le Pfere des pferes, agreant les offres de Jean, se 
r^jouit, et envoie Pandolphe dans ce pays \ Jean, 
ayant confirm^ ses promestes par un dcrit authenti- 
que, et s'dtant de plus li^ par serment, r&igne alors 
entre les mains de Pandolphe son sceptre royal, et se 
soumet au pape, Iui et son royaume, de telle sorte 
qu'il devient de roi vassal, de prince chevalier, re- 
gnant cependant lui-m£me au nom de Pierre, et pro- 
mettant en outre de payer annuellement mille marcs 
d'argent. Tels furent les honneurs dont Jean embel- 
lit le royaume des Anglais, .telle fut la brillante dis- 
tinction qu'il laissa a ses successeurs, que desormais 
ils devaient etre soumis k payer tribut aux Romains, 
ayant perdu leur sceptre et l'honneur de leur liberty. 
En consequence, la sentence fut retiree, un sceau 
fragile devint la garantie de la restitution de tous les 

1 En \2 1 3 Pandolphe, cardinal sous-diacre de FE^lise romaine, fut 
envoy-e en Anglelerre comme legat du pape , pour mettre un ternoe aux 
discordes de Jean et de 1'EgHse. 
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biens enlev&, garantie qui devait par la suite ne re- 
cevoir aucune execution. Mors Jean rappela le clerge' 
dans son pays; les chants donnerent le signal de la 
joie, et le culte de Dieu fut r^tabli en tous lieux. 

La premiere station de la flotte fut a Calais, et la 
seconde dans ton port, 6 Gravelines, dou le roi et 
90a arrade continuerent leur marche par la voie de 
terre, apres que les citoyens leur eurent livr^ et leurs 
personnes, et tous les tresors que possetiait cette riche 
cit^ Le roi cependant ne voulut pas la piller ; et 
en ^tant devenu seigneur, en fit la cession au sei- 
gneur Louis \ Partie de Gravelines, la flotte, sillon- 
nant les flots de la mer, parcourut successivement les 
lieux ou elle ronge les rivages blancMtres du pays 
des Blavotins, ceux ou la Flandre se prolonge eu 
plaines mar&ageuses, et ceux ou l'lsengrin, puissant 
a la guerre, arm^ de son glaive et de sa lance, par- 
court la terre, combattant sans cesse, et ceux encore 
ou les habitans de Furnes, voisins d'un golfe, labou- 
rent seuls les champs, et ou le Beige montre maintenant 
ses p^nates en mine, ses maisons k demi renvers&s, 
monumens da son antique puissance, lieux oulepett- 
ple Nervien fut puissant par ses armes et livra de fre'- 
quentes batailles, le Nervien, que toutes les forces de 
Rome ne purent jamais subjuguer complement, ni 
contraindre a payer des tribuls fixes. En ces lieux, ha- 
bite le Beige, inventeur des chariots de guerre appeles 
corvinSj selon que tu l'attestes, 6 Lucain a , le Beige, 

* Sou fils. 

' Espece de chariots dont se servaient les anciens Gaulois et lea 
Bretons , au dire de Pomponius Mela , qui rapporte , en parlant de& 
Bretons : Dimicant non equitatu mo do aut pedite, verwn bigis et cur- 
ribus gallice armatis : cor vinos vocant , quorum faUat is axibus utun* 
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puissant par ses richesses, par ses armes et par ses 
forces, jadis grand enoemi des Romains, et tellement 
iilustre dans le monde entier, que la Gaule recut au- 
trefois de lui le nom de Belgique, qui fut donne au 
tiers de ce royaume. Partant de ces lieux, et poussee 
par un vent propice, la flotte entre joyeusement dans 
le port qui a recu son nom de Dam x , port tellement 
vaste et si bien abrit^ qu il pouvait contenir dans 
son sein tous nos navires. La aussi est la belle ville 
nommee Dam, embellie par des eaux qui coulent 
doucement et par un sol fertile, et fi6re dt* voi- 
sinage de la mer, de son port, et de Tagrement de 
son site. 

La, Savary trouve, bien au-dela de ses esp^rances, 
des richesses apport^es par des navires de toutes les 
parties du monde, des masses d'argent non encore 
travaille, et de ce m&al qui brille de rouge; des tis- 
sus des Ph^niciens, des Seres (Chinois), et de ceux que 
les Cyclades produisent •, des pelleteries varices qu'en- 
voie la Hongrie, de v^ritables grains destines k la 
teinture en <5carlate, des radeaux charges des vins que 
fournissent la Gascogne ou La Rochellef du fer et des 
m&aux, des draperies ou d'autres marchandises que 
TAngleterre, ainsi que la Flandre, avaient transpor- 
tees en ce lieu, pour les envoyer de 14 dans les diver- 
ses parties du monde, et pQur en rapporter ensuite 
les benefices a leurs maitres, dont l'esp^rance est 
toujours m£tee de quelque crainte, compagne insepa* 

tur. — lis appellent corwins les chariots dont les roues sonl arme'es de 
faulx. Lucain attribue aux Beiges l'invention de ces chariots. 

Et docilis rector monstrati Belga corvini. 

v Jeu de mot sur le mot dam , damnum, dommage. 
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rable d'un sort incertain , et qui fait pr^sager avec 
angoisse des accidens inattendus. L'avide pirate Sa- 
vary et les hommes qui formaient sa brutale cohorte, 
seconds en tout point par Cadoc, et aid& en ou- 
tre par leurs compagnons, enl6vent toutes ces riches- 
ses aux habitans de ces lieux, au m^pris.du traits de 
paix conclu avec eux, ne craignant point de violer la 
foi promise et de mdconnaltre Ieurs engagemens : et 
ce furent sans doute ces p^ch^s qui amen£rent le 
desastre de notre flotte. 

Le roi, pendant ce temps, conqu^rait tout le pays, 
et ses troupes se dispersaient de tous cot^s dans les 
campagnes, semblables aux sauterelles qui, inondant 
les plaines de la terre, se chargent de depouilles, et 
se plaisent a enlever da butin. Bientot Ja terreur seule 
lui sou met les remparts de Cassel, suspendus au som- 
met d'une haute montagne. Apr^s avoir solidement 
garni les murailles de cette ville d'armes et de che- 
valiers, infatigable, le roi se dirige prom ptement avec 
seslroupes vers le territoire d'Ipres, et subjugue cette 
ville, ainsi que beaucoup de chateaux. Ferrand, qui 
avait faussement promis au roi de se rendre en ce 
- lieu, ne voulut point se presenter, car sa pialheureuse * 
Spouse avait d^ja jecu les prdsens de Jean, presens 
qui ne pouvaient lui tourtfer & bien, IFautant plus 
irrite, le roi conduit plus loin son armde, et ne s'ar- 
r&e que lorsqu'il a recu la soumission de Bruges et 
de tous les nobles villages qui l'environnent. D^jk il 
ordonne au comte de Soissons x et a Albert de Han- 
gest de demeurer k Dam, pour proteger la flotte, et 
leur donne en outre deux cent quarante chevaliers 

1 Haoul de Nivelle. 
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et dix mille servans d'armes, hommes ^prouv& dans 
les combats. 

Dc \k 9 le roi s'avance vers des territoires plus 41oi- 
gnds et jusques aux extr^mitds du royaume de Flan- 
dre. II se plait a parcourir les retraites inconnues, a 
visiter les populations des lieux ou la Flandre fait face 
k TOurse glac^e, et les points ou loin de \k elle est li- 
mitrophe aux champs du Brabant, et ceux oil elle at- 
teindrait aussi aux fronti&res du royaume des GuilJi- 
quins ', si la mer ne s'&ait interpos^e au milieu de 
ces pays, aux lieux ou la Lys, mutant ses eaux k celles 
de l'Escant, et vaincue par ce fleuve, ne peut porter 
ion nom jusques k la mer. Enfin le roi s arrete en ce 
lieu avec ses troupes, afin d'abattre l'orgueil des Gan- 
tois et de les forcer k courber leurs teles sous le joug 
d'un roi, et k se soumettre comme sujets a celui qu'ils 
voulaient k peine consentir a conna^tre par son nom. 
Mais tandis que le roi voulait travailler k renverser 
les portes qu'ils avaient ferm&s, et faisait preparer 
tons les instrumens de guerre dont il avait besoin 
pour attaquer ces superbes remparts et s^lancer au 
milieu des tours, voici qu'un messager, apportant des 
lettres de Dam, arrive au camp, d'une marche rapide, 
et sMcrie aussi tdt d'une voix attris^e : « Avant-hier, 
<c 6 roi, le h&os de Salisbury et le comte de Boulo- 
« gne, suivis de plusieurs milliers de guerriers ve- 
« nus d'Angleterre sur des radeaux et de longues 
« galores, ont tout-i-coup d^barqu^ pr&s de nous, au 

1 II parol t que I'auteur deagne la Hollande , que go uv email alori uu 
comle Guillaume. On verra plus bas que I'auteur dcsigne ce Guillaume 
sous le nom de Guilliqnin, qu'il scmble lui donner en derision de son 
rentable nom. 
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« point ou les flots de la mer viennent, par un pas- 
« sage &roit, se briser sur le rivage de Dam- Deja 
« tous les Blavotins, sortis de leurs cavernes, ont 
« dressd leurs banni&res : tous les Isengrins, les ha- 
« bitans de Furnes, les Beiges, ne formant qu'un seul 
« corps, se sont rdunis au comte Ferrand et au comte 
« de Boulogne, et, tons ensemble, serrent de pr&s nos 
« na vires, imprudemment disposes sur une trop vaste 
« plage, et qu'il y aurait beaucoup plus de surety a 
<c r^unir en un seul port. » 

Le messager voulait ajouter encore beaucoup d'au- 
tres paroles, mais voici,. un nouveau messager se 
presente, et donne des nouveaux details. II tombe 
presque en d&aillance, k peine peut-il se faire com- 
prendre, taut il reprend p^niblement le souffle, tant 
sa course rapide a ^puis^ ses forces. 

(c D^ja lis se sont empar^s de quatre cents, de nog 
« na vires , et aucune issue n'est ouverte, par ou le 
a restedenotreflottepuisse, si ellele voulait, s'avan- 
«t cer en pleine mer. Les chevaliers anglais observejit 
<c Tentr^e du port et enveloppent les deux cot^s du ri- 
ce vage. Le vaisseau lui-m^me * n'est point en surety 
<i au milieu des autres, il manque de d^fenseurs, et 
cc pourrait &re facilement enlevd Guillaume le Pe- 
<c tit a'a aucun moyen de prot^ger les tonneaux fier- 
ce r^s, qui sont tout rempUs de l'argent monnayd qu'il 
cc a coutume de r^pandre dans le camp a titre de sol- 
« de, distribuant les tr&ors du fisc de sa main fi- 

* d&le, tandis que les Poitevins veillent a la garde des 

* d^pouilles que nagu&re, avec l'aide de Gadoc, ils 

* II faut probablement entendre le 7)aisseau royal, sur lequel etait 
le iresor royal. 
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« out enlevees aux habitans de Dam, au m^pris de 
« leurs traites, et les gardent ayec beaucoup plus de 
a vigilance qu'ils n'en mettent k garder tes richesses 
* et tes vaisseaux. Robert de Poissy, avec un petit 
cc nombre de guerriers , r&iste seul aux attaques et 
« defend les portes de la ville, et d^jk il a perdu ses 
tt fibres dans un combat. L'arm^e ennemie cepen- 
« daht assi^ge toutes les portes, et nous aurons bien- 
« tot tout perdu, si tu ne te Mtes de te presenter, w 

II dit,*et Tun etl'autre des messagers remettent au 
roi les lettres revetues du sceau du comte de Soissons, 
par lesquelles il devait &re prouv^ qu'ils n'avaient dit 
que la v^rite. 

Lorsqu'on eut v&ifil leurs rapports, le roi dit : « Ne 
u nous arretons point k tenir cohseil \ Mtons-nous de 
« relever nos affaires en ddsordre : tout ce qu'il y a 
a k faire en ce moment doit etre l'oeuvre de nos bras. 
« Je ne tiens pas tell em en t k triompher des Gantois, 
« que je veuille pour eux subir de si grands dom- 
« mages et perdre mes compagnons d'arines et ma 
« flotte. Mais comme il nest pas facile de faire mar- 
« cher rapidement k traversla Flandre une telle arm^e, 
« qui traine it sa suite tant de chariots et de betes de 
« somme, il faut que quelqu'un de nous se porte en 
« avant avec des escadrons l^gferement arm^s, afin de 
a donner des consolations k ses compagnons, et de 
w ranimer leurs esp^rances, tandis que nous arrive- 
« rons sur ses traces. » 

Pierre, le due des Bretons, s'offirit spontanement 
pour cette entreprise, et l'accepta comme un beau 
present. Le soir &ant venu, il sortit du camp avec 
cinq cents chevaliers, et marchant sans prendre un 
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moment de repos, il arriva vers nous le lendemairi 
matin, lorsque la troisi&me heure du jour n'etait pas 
encore pass^e, nous apportant la joie el une pr&ieiise 
assistance. Le roi le suivit, d'aussi pres qii'il le putj 
a raison de la masse qu'il trainait apr& lui, et arriva 
a Dam le second jour, et plus vite qu'on ne l'avait 
esp^r^. A son arriv&j Tennemi eflray^ senfttit de 
la position d'ou il nous avait serr^s de prfes depuis le 
lever du soleil. Rendant les r£nes k leurs chevaux^ 
le clue de Bourgogne, le Comte Hervey 6t ceujt que 
la Champagtie a^ait envois, se mirent k sa pour- 
suite. Au coucher du soleil, Fennenai ayant 6t& mis 
en fuite, nous en fumes dSivr& pat le fils du roi, 
Louis, et par l'illtistre seigneur des Barresj tons deux 
suivis de plusieurs inilliers de jeunes gens, dou& 
d'une force invincible et d'tine valeur atoute^preuve; 
Cependant le roi sort par la porte dii Nerd avec 
fceux "qui sOht plus sp&rialement attaches a sia per- 
sonne et qtt'il a choisis lui-meme entire tous pour l'ac- 
fcompagner dans les combats. Mais corarae les fosses 
ralentissaient souvent leur marche, ils ne purent ren- 
fcoritrer les eiiilemis face k face, et tfen prirent et 
n'en tuferent qu'un petit nombre : comirie ceux-ci 
fuyaieht, its les potirsuivirent cependant jusqii^t letirs 
vaisseatix, ne cess&nt de leur tuer du itafnde, k leur 
trfes-grande honte; Bieii pkis, les entiemis nWrent 
pas m^me demeiirer sUr letirs Vaisseatix ( ear la mer 
s'&ant retirde, les navirefc se trouvaient k sec stir le 
rivage), et ils s'&oign&rent de la terre stir leurs cha- 
loupes et letirs barqties. Mais tandis qu'ils se pr&i-* 
pitaient eil foule pour y entrer, beaucoup tfentre 
eux tomb&rent frapp^s de mort, beaucoup d'autres 

18 
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furent faits prisonniers ; le seigueur Gautier de For- 
meselles et le comte de Boulogne furent pris tous 
deux sur le rivage meme. Mais ce dernier etant connu 
de ses amis et de ses parens, qui redoutaient avee 
raison que le roi ne le punit justement, comrae l'a- 
vaient merits sesfautes, le d^pouillferent des insignes 
de son rang; il se mela ainsi parmi les simples che- 
valiers, afin de a r etre pas reconnu et retenu, et mal- 
heureusement on lui permit alors de s'en aller en 
Jiberte, avec beaucoup d'autres.Son cheval, son bou- 
elier et son casque resplendissant, auquel ^taient atta- 
ches des lames de baleine formant comme deux ai- 
grettes, furent vus et reconnus par le roi et par toute 
Tarmee, lorsque, d£j& vainqueurs* tous rentraient dans 
leur camp k la suite de la bataille. 

Alors, et sans aucun retard, Fincendie se repand 
avec fureur d^ns tout le pays, et, en quelques instans, 
la flamme effreSnee se plait k consumer a la fois des 
milliers de maisons. Tout ce qu'il y a de remarqua- 
ble ou de beau sur le riche sol de la Flandre, dans 
tout le rayon qui se prolonge sur le rivage de la mer 
des Anglais, les incendiaires ne cessent de le bruler 
durant toute la nuit. 

D^ja le jour avait paru, on dtait k la fin du prin- 
temps, et le cours de Pann^e avait ramen^ la bien- 
heureuse Pentecote, dont les joies doivent etre cele- 
brdes dans le monde entier par tous les fideles. A la 
suite done des solennit^s de la messe, et lorsqu'il 
navait encore r^par^ les forces de son corps par au- 
cun mets ni par la liqueur savoureuse de Bacchus, 
ie rpi.adressa la parole au jeune Gautier x , a Barthe- 

» Dc Nemours. 



CHANT NEUVIEME. 275 

lemy * et a Garin % et leur fit part de ses desirs, car 
c'etait a eux seuls qu'il avait coutume, dans toutes les 
occasions, d'ouvrir son ame en confidence et de rdv£- 
ler ses secretes pensees. 

« Votre sagesse connait parfaiteraent bien, et j'en 
« prends aussi Dieu k tdmoin, les intentions qui 
« me d&ermin&rent a aller visiter les plages de TAn- 
« gleterre, et vous savez que je n'y fus entrain^ 
« par aucun vain desir de gloire ou de jouissances 
« mondaines. Je n'&ais conduit que par le zfele 
« de l'amour divin, afin de pouvoir prater mon se- 
ct cours k l'Eglise opprim^e. Maintenant, puisque 
« par la seule crainte de mon arriv^e, Jean a soumis 
« son sceptre aux Romains, puisqu'il a donnd satis- 
« faction, selon l'avis de Pandolphe, au clerg^ rela- 
te gu^ depuis plusieurs ann^es dans notre royaume, 
a la fortune plus fayorable ayant chang^ en mieux 
« l^tat des choses, il convient aussi que nous chan- 
<t gions nos projets. Les dommages que tu m'as fait 
« souffrir en m'enlevant des vaisseaux, 6 Ferrand, la 
« ville de Bruges les compensera ; et soixante horn- 
a mes que je retiens dans les fers, qui son t> les plus 
« illustres parmi ceux qui se sont engages pour 
« tous leurs concitoyens , et me donneront soixante 
« mille marcs d'argent 3 , et ceux encore que la villp 
« d'Ipres vaincue m'a livrds en otages pour tous $es 
« citoyens, et qui me paieront le m&ne poids en ar- 
te gent, tous ces hommes s'affligeront <%alement des 

» De Roye. — a EvSque de Senlis. 

3 Dans son histoire en prose , le meme auteur dit que le roi rcndit 
les otages de Gand, tTlpres et de ^Bruges pour trente mille marcs 
d'argent. 

18. 
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« pertes que j'ai eu a supporter. Mais corame il serait 
a difficile de faire sortir le reste de la flotte, at- 
a'tendu que celle des Anglais observe les avenues 
<e du port et la mer, et que nos Francais ne eonnais- 
« sent pas bien les voies de I'Oc&n, j'ordonne que 
« tous ces vaisseaux, d^charg^s pr&lablement de tout 
« ce qu'ils contiennent, soient r^duits en cendres, et 
« qu'il il'y ait aucun retard pour ex&uter cet ordre, 
« car je veux aujourd'hui meme les voir tous k la fois 
« consumes par les flammes. Je ne consid&re. point 
« ceci aoomme une perte, puisque nos ennemis m'en 
« indemniseront sur leur propre fortune, et qu'il 
it m'en reviendra tin b^n^fice triple. La Flandre 
« presque toute enti&re est d4']k soumise k nos armes, 
« et ce qui reste encore k vaincre petit £tre facile- 
« ment conquis. Cette expedition ainsi terminee, une 
<c telle victoire pourra bien nous suffire pour le mo- 
« ment present : c'est pour nous un assez grand 
« triomphe d'avoir ainsi forc^ le royaume des An- 
<i gfois a se soiimettre k Rome. » 

.11 dit, et d&s que ses paroles eurent &6 rdalis^es 
par le fait, il partit, et faisant en toute Mte deux 
journ&s de marche, alia de nouveau, avec son ar- 
m^e, investir les murs des Gantois, afin de les r^- 
duire. II les forca en efFet k se soumettre aux m£mes 
conditions qu'il avait imposes nagu&re aux habitans 
des villes d'Ipres et de Bruges, et enleva ensuite le 
chaUeau d'Oudenarde, qu'Arnoul lui livra prompte- 
ment et dans son intdgritd, sauvant ainsi tous ses 
biens, et sous la condition d'un trait^ dalliance, au- 
quel cependant il nedemeura pas long-temps fid&le* 
De la le roi entra dans les murs de Courtrai, dont 
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il s'etait empare de vive force : Ik, apr&s avoir en- 
tendu les sons inconnus d'une langue barbare, et y 
avoir spuffert long-temps de longs ennuis, nous re- 
trouv&mes enfin les a£cens de la langue de notre pa- 
trie. A la suite de trois jours de sidge seulement, la 
ville de Lille, abaissant sa t£te, fut enfin forcee de se 
soumettre.au roi. Apres Pavoir bien fortifiee,le roi y 
placa beaucoup de chevaliers et d'hommesd'armes, qui 
fur^nt tous commandes par Hugues d'Athies, charge 
de d^fendre la ville contre les ennemisdu voisinage. 
II pouvait se faire en effet qu'apres le depart du roi, 
Ferrand revint tout-k-coup pour s'en emparer de 
pouveau, et que les citoyens eussent a se rdjouir d'a- 
voir k ob^ir a leur premier seigneur. Le roi redou r 
tant k bon droit un pareil ^vdnement, travailla a faire 
construire le plus promptement possible une nouvelle 
citadelle dans le bourg voisin nommd Darnel, afin 
que ses gens pussent y demeurer en surety et d^fen- 
dre sa conquete. 

Parti de Lille, le roi s'empara le quatri&me jour de 
la ville de Douai, et, 1'afFranchissant des lois de 
Ferrand, se l'appropria et la soumit a sa domination. 
II l'ocqupe encore, et les rois d$ France qui viendront 
apres lui 1'occuperont a jamais, afin que cette ville 
n'ait point k s'affliger d'obeir a un roi moins illustre, 
Ainsi la Flandre se repentit en recevant un juste chati- 
ment du glaive royal, et reconnut k ses propres depens 
qu'il n'est pas permis xTouvrir son sein k des traitres, 
expiant ainsi les dons que Jean avait faits a Ferrand. 
Les hommes de l'arm^e, ayant alors obtenu du roi 
leur cong^ et de justes eloges, f urent renvoy^s, et s'en 
retournerent joyeusement, chacun dans son pays. 
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Tout aussitdt, et d&s que le roi fut revenu sur les 
rives de la Seine, le cpmte de Boulogne et les autres 
princes conjur^ k qui le roi des Anglais ouvrait sa 
bourse et donnait de nombreux subsides, aliment de 
la guerre, rassembl£rent leurs forces pour de nouveaux 
combats, oubliant qu'ils avaient 6t6 vaincus nagu&re, 
lorsque, abandonnant leur flotte, ils s'&aient jet& 
dans des barques Idg^res pour gagner le rivage de 
Hollande. Maintenant done ils s'associent avec le 
comte Guilliquin x . Celui-ci se fiant aux pr&ens et 
aux promesses trompeuses de Jean, leur donna un 
secours de cinq fois dix mille hommes. Peu de temps 
apr&s cependant il se retira de leur alliance, ne vou- 
lant pas encourir la colore du roi tr&s-auguste. 

Ensuite, et au m^pris de son traits et de la teneur 
du serment par lequel la ville de Lille s'&ait soumise 
au roi, cette ville conclut un autre traits avec Fer- 
rand, et lui ouvrant traltreusement ses portes, au mi- 
lieu de la nuit et en grand secret, elle introduisit 
dans ses murs Ferrand et son arm^e. Aussitot que les 
Francais que le roi y avait laiss^s pour la garder et 
la dtfendre eurent reconnu cette trahison, ils se re- 
tirferent pfudemment dtfns la tour, et, prenant les 
armes, r&ist&rerit avec leur valeur ordinaire k Fer- 
rand et aux gens de la Flandre. Mais dans le premier 
moment, lorsqu'ils se pr^cipitaieht dans la tour, sans 
avoir rev&u leurs armes, tous ne purent ^chapper 
au pdril qui les menacait-, quelques-uns done furent 
faits prisonniers, et beaucoup d'autres frapp^s de 
mort* 

Le roi cependant ram&ne aussitot son arm^e dans 

1 Gufllauoie, comte de Hollande. , 
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ce pays et s'avance d'une marche rapide, impatient 
de porter secours sans le moindre retard a ses amis, 
que 1'ennemi serre de prfes, telleraent qu'il ne Jeur 
reste plus aucun espoir de salut. Les Francais, des 
qu'ils sont arrives, ne s'occupent point k prendre tou- 
tes leurs mesures pour investir les murailles, de 
peur que le moindre retard ne soit fatal, pkiisque les 
citoyens font les plus grands efforts pour expulser de 
la tour les autres Francais, Tombant a l'improviste 
sur la porte qui fait face au levant, ils brisent les 
barri&res de fier, font rouler les portes sur leurs 
gond& de vive force, et avant raerae que les habitans 
aient eu le temps de monter sur leurs remparts, 
ils penfetrent dans les rues, et dans le premier mou- 
vement de leur fureur, r^pandent les flammes au* 
tour d'eux; ils abattent et renversent sur la terre les 
plus belles maisons. Cet incendie devient pour les 
citoyens infideles une plus grande occasion de dom- 
mage que ne pourraient etre le fer ou les bras des 
combattans. Les fureurs de Vulcain, anim(?es par le 
souffle d'Eole, suffisent k tirer vengeance de tant de 
perfidie; la flamme devorante ne se borne pas i 
consumer sur les cot^s les rues qui se communi- 
quent, et bientot, les ^tincelles volant au loin, tout 
ce qu'il y a de beau dans Fenceinte des remparts se 
trouve en un instant aneanti par la violence de Tin- . 
<:endie. 

En m£me temps que les maisons, p^rissent tous 
ceux a qui les infirmit^s de 1'age ou la faiblesse du 
corps refusent les moyens d'echapper au danger. 
€eux qui peuvent se sauver, fujant a pied ou k 1'aide 
il'un cheval vigoureux, evitent a la fois la double fu- 



280 LA PHJLIPPIDE. 

reur des flammes et. de l'ennemi, et s^lancent k la 
suite de Ferrand r le coeur rempli d'dpouvante, k tra- 
vers les broussailles et en rase campagne, hors de 
tqus l$s sentiers, se croyant toujours pr6s des portes . 
fatales, n'o$ant porter k tete en arri&re, soit pour ne 
pas tpmber, spit pour ne pas perdre ua seul mouve- 
jnent; 4e leurs^ pied$. L'effroi leur permet k peine de 
regarder k droite ou k gauche; aucun lieu ne leur pa- 
rait un asile assun^ Us se croient dejk sur le point 
4'^tre tu^ ou faits prisonniers j au mpindre bruit qui 
$e fait entendre dejrri&^e eyx, ils pilissent; tout leur 
sang, d^daignant leur visage, se retire au fopd de 
\eut cpeur pour sty cacher et porter quelqne conso- 
lation k ces cceurs tout trembjans. Ainsi remplis de 
frayeuf , ils; eipient leurs fautes par leurs frayeurs 
memes^ et la crainte d'y? cMljment futur devient un 
cMtiment pr&ent. 

La main de la fortune cependant vint au secours 
<jles vaincus, plus* que n'eut pu le faire la fuite, pu la 
march*? rapide eu l&queUe ils mettaient Fesppir de 
leur saint. En effet, latere humide, toute couverte 
de joncs de marais, et cacbant ses entrailles puantes 
sous une plaine fangeu^e, s'evaporait par Feifetd'une 
chaleur interi^ure, et 4 changeant Tatmosph&re en nuit 
<?paisse, exhalait des brouillards, formes d'un m&* 
lange de chaleur et; de liquide , de telle sprtje que 
Fceil du conducteur pouvait k peine atteindre a Fob-' 
jet qu'il conduisait, et qtye nul ije pouvait distinguer 
ce qu'il y avait devant, derri&re lui, ou k cotd de lui r 
Les nolres done ne poursuivirent les fuyards que 
tant qu'ils parent s'avaqcer, k la lueur de Fincendie 
<Je la yille, car Je soleil ne pouvait luire a travers les 
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brouillards. lis tu&rent cependant un grand nombre 
d'hommes, et firent encore plus de prisonniers, que 
le roi vendit a tout acheteur poiyr etre a jamais escla- 
ves, les marquant pour toujours du fer brulant de la 
servitude. Aipsi p^rit toute enti&re la ville de Lille, 
reserv^e pour une deplorable destruction. Car tout ce 
que la flamme put trouver k d^vorer daps l'enceinte 
de cette ville, elle le d^vora-, le reste fut renversd 
par les instrumens de guerre et par les durs hoyaux; 
la tour meme que le roi avait construite ne demeura 
point debout, afin qu'il n'y eut desormais en.ce 
lieu aucun point pu les gens de la Flandre pussent 
habiter. 

De li, le roi alia encore, anime dune semblable 
fureur, renverser les hautes murailles de Cassel, de 
peur que les habitans ne \u\ ^cliappassent par une 
meme trahisqji* et ne donnassent peut-^tre un asile & 
F$rrand< 

II y avait une ville, fifere de se& richesses et de ses 
.puissans citoyens, nominee Tournai. Elle ^tait situ^e 
sur les rives de 1'Escaut, et Clovis, encore paien, 
ayant franchi les gouffres du Rhin, 1'occupa le pre-! 
mier avec ston glaive et son arc. Elle ob&t ensuite a 
}ui et a ses successeurs, et depuis lors elle n'avait ja- 
mais renonc^ a sa soumission a\ix Francs. Ferrand et 
Renaud, s'en &ant emparls par une fraude secrete et 
de nuit, la gard&rent pendant neuf jours, aidds par les 
artifices de Randolphe* qui commandait dans la ville 
4e Mortagne, homn^e rempli de force et de ruse dans 
le couseil, qui feignait d'etre notre ami, qui m&ne 
£tait consid^re comme tr&s-fid&le, homme-lige de 1^- 
veque. et du roi, et tenant d'eux en fief tout ce qu'U 
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possedait de terres. Mais afin que cette fraude ne lear 
fut pas long-temps profitable, le roi envoya a Tour- 
nai le comte de Saitit-Paul ' et son frere Garin, et 
leuc donna en outre des escadrons de combattans, 
homraes tres-vaillans a la guerre, tels que la France 
les produit sur les rives de la Seine- Ceux-ci done, 
quoiqu'ils n'eussent que des forces inferieures de 
moitie a cellesdes ennemis, les chass&rent cependant, 
avec le secours des habitans, et, ayant conquis la ville 
par leur vigueur, la remirent sous le joug du roi. Et, 
afin que la trahison de Randolphe jie demeurat pas 
impunie, ils envahirent ses possessions, et>, dans le 
transport de leur colore, les reduisirent au neaiit. Le 
noble chdteau de Mortagne, si beau et si bien de- 
fendu par ses murailles et par sa position naturelle, 
et par ses guerriers, qu'il croyait n'avoir a redouter 
les forces d'aucun ennemi , ne put dchapper lui- 
m£me au danger commun, et fut renverse de fond en 
comble et enseveli dans la terre, avec la population 
qu'il enfermait. Tous ceux qui travaillerent dans Fin- 
terieur a le d^fendre furent faits f>risonniers ou mis 
a mort par les Francais. 

Qu'il te plaise maintenant, 6 Phebus, qu'il te plaise 
d'inspirer pour moi toutes les filles de l'Hdlicon, souf- 
flant de ton souffle sacr^ toutes les saintes inspira- 
tions qui sprtent des grottes de Cyrrha, tout le breu- 
vage qui se peut puiser aux ondes de Castalie! 
puisse-je etre penetre maintenant de l'esprit de JLu- 
cain ou de Maron, ou du moins reprbduire l'image 
du poete de Thebes ! non point pour devenir le jouet 
(les vaines illusions de Pythagore qui, a ce qu'il pr^- 

' Gaucher. , 
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tend dans ses bavardages, ^lait au temps de la guerre 

de Troie Euphorbe, fils de Panth^e, croyant qu'une 

ame peut passer successivement d'un corps dans plu- 

sieurs autres corps, tandis que c'est Dieu, createur du 

ciel et de la terre, qui, par sa seule parole, cr^e une 

ame de son souffle, et souffle en la errant ; mais seu- 

lement afin que je puisse marcher sur les traces de 

ces grands homines et devenir par mes chants sem- 

blable a Tun d'eux, car il ne faut pas que la brillante 

renommee de Philippe soit moins cdl^bree- dans le 

monde par un effet de la faiblesse de mon esprit. 

Voici, ma main va commencer a ^crire son dixi&me 

chant, et ose aspirer a raconter a la fois un double " 

triomphe. Et quoiqu*elle tremble d£s l'aboid, et ne 

puisse embrasser a elle seule tout son sujet, k peine 

pourra-t-ellje attendre un second repos, Jorsqu'elle 

sera venue a la premiere page de son onzieme chant, 

tant elle desire vivement de se couvrir au plus tot 

des sueurs de Bovines, ou le roi enfin trouva le • 

terme de ses guerres et triompha d&initivement de 

tous ses ennemis en une seule bataille ! Plus je sens 

la beaut^ d'un pareil sujet, plus je me decide dif- 

ficilement a Faborder, craignant de succomber sous 

un tel fardeau, si ta faveur, 6 Phebus, ne vient rele- 

ver mon courage. Toi seul en effet, je Je sais, toi 

seul peux pSnetrer jusqu'au trone du Pere celeste-, 

toi seul, descendant du haut des cieux, inspires 

gendreusement a Tame des pofetes ce qui doit etre 

chants dans le monde entier. 
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ARGUMENT. 

DAns ce dixieme chant, le roi des Anglais est vaincu par Louis. — II 
passe chezlesPoi levins et s'empare lui-meme de Robert le Jeune* par 
une ruse de guerre. — II devaste le pays, mais Louis etant survenu 
le met honteusement en fuite et Texpulse tout confus de la Roche 
au Moinoj — Othon cependant prepare et equipe son armee, et eu 
me* me temps Philippe appelle les Francais et les excite a la guerre. 
— Othon vole a la poursuite des Francais arec son armee, et le roi , 
renoncant au sommeil , revient sur ses pas et marche a sa rencontre. 

Eole avait lanc<5 les zcSphirs du fond de ses antres 
obscurs; d6]k Jupiter, impr^gnant le sein fecond de 
la terre de ses nuages qui r^pandent les ros^es, sou- 
riant plus doucement, et repoussant la saison de la 
vieillesse, avait rajeuni J'ann^e; d^ji le B&ier, raroe- 
Hant le soleil, se r^jouissait de faire briller la lu- 
mifere devant la nuit qui se relirait ; ddji mille deux 
cent treize ahn^es s'&aient ^coulees depuis la Con- 
ception de la sainte Yierge \ Le roi des Anglais, 
voyant les flots de la mer abaiss&, & la suite des fri- 
mats de l'hiver, rassemble ses troupes et $es milliers 
d'hommes de race anglaise \ et, apr&s avoir fait pre- 
parer sa flotte, les transporta avec lui, a travers la mer 

* Fils du comte de Drcux. 

* L'annee 1214 etait comoiencee dejnuis le mob de Janvier. 
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fcipidement sillonnee par ses voiles, suf le rivage de * 
La Rochelle. Tandis que le comte de Boulogne, Hu- 
gues * de Salisbury, le comte de Flandre et les aur 
tres, auxquels il paie des subsides, iront harceler de 
leurs armes perfides le roi des Francais, sans entre- 
prendre toutefois d'en venir aux mains avec lui, et 
seulement afin de prolonger indeTiniment les ennuis 
de la guerre, le roi des Anglais se prepare k porter 
lui-m&ne ses armes dans des contr^es lointaines, ou 
les Francais ne puissent arriver facilement, comme s'il 
ignorait que les rois ont les bras longs, et comme si 
Philippe ne pouvait envoyer des secours en ces lieux, 
ou s'y rendre lui-meme. 

Aussitfit les comtes d'Eu * et de la Marche % et les 
autres barons que nourrit cet^e noble terre, toujours 
inconstante dans sa foi , mais toujours belliquense, 
rendent k Jean leur bienveillance, avec leur l^gferetd 
accoutum^e* Tous s'dtant done mis en marche avec 
lui, Jean va assi^ger et investir tout- k- coup de ses 
banni&res la ville de Nantes. Mais ni les fils de 
Robert,' savoir Pierre, due des Bretons, et son ftere 
Robert 4 , ni ces Francais au coeur farouche que la 
France, riche en chevaliers, avait envoy^s en ces' 
lieux, ni les hommes remplis de courage que la Bre- 
tagne a vus naitre, ne prennent soin de fermer me me 
teg&remeht les demises barriferes; ils tirent leurs 
glaives, et sortent de la ville pour marcher a la ren- 
contre des ennemis et livrer hardiment la bataille. 
Alors les autres prennent la fuite, ne voulant point se 

1 II s'appelait Guillaume et non Hugues. 

* Radul d'Issoudun. — 3 Aimery de Lusignan. 

4 Tous deux fils do Robert ii, comte de Dreux. 
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confier aux chances incertaines"de la guerre, et Jean, 
aimant mieux faire reculer a pas lents son arm^e, 
medite en son coeur par queJs artifices il pourra 
triompher de ces horames, voyant bien qu'il ne pour- 
rait les vaincre en combaltant franchement, et la 
fraude qu'il imagine Jie manque pas de succes. 

Pierre % ayant vu les ennemis se retirer aii^si, et 
jugeant qu'il ne serait pas sur de poursuivre tant de 
milliers d'hommes avec uu petit nombre de combat- 
tans, rallie son armee, et la ram&ne dans 1'enceinte 
de la ville, pensant que ce n'est pas un mince avan- 
tage d'avoir effrayd les ennemis au point de les faire 
fuir au loin, frapp^s de terreur et renoncant a leur 
siege, non sans avoir perdu en outre et des bagages 
et des hommes. 

Mais Robert ne voulut pas s'en retourner saas 
gloire, et poursuivit imprudemment les fuyards plus 
loin qu'il n'eut fallu et jusqu'a ce qu'il put enfin com- 
battre de prfes. Alors le glaive du seigneur de Dreux 
se rougit du sang d'un grand nombre de Poiteviris, il 
en envoya beaucoup dans le Tartare, et en laissa bean- 
coup d'autres gisans sur la terre et presque mourans. 
Enfin, fatigu^ d'un si grand carnage, il revenait sur ses 
pas avec ses compagnons, au nombre dedix, que leur 
brillante valeur eut mis en droit de n^prouver jamais 
aucune crainte, s'ils avaient appris k se dtfendre des 
embuscades et & se pr^munir avec sagesse pour tout 
chrenement. Mais, tandis qu'il ne songe a rien qu'a se 
jeter en avant, de sa personne, oubliant la fin toutes 
les fois qu'il entreprend quelque chose, et ne s'inqui^- 
tant nullement d'unir toujours en lui Ulysse et Dio- 

1 Le due de Bretagne. 
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mede, l'homme fort tombe dans des pieges imprevus : 
trop simple, et ne sachant user que de sa force, il ne 
prdvoit pas dans un autre la fraude qu'il ne connait 
point en lni m&nej n'ayant jamais su tromper, il ne 
craint point d etre trompd; jamais il n'a prepare d'em- 
buches, et ne redoute point les embiiches, 

Tout-a^coup se presentment des hommes couverls 
d'armes brillantes, que le roi des Anglais avait ca- 
ches au milieu des broussailles, et qui, tout reposes, 
^levant leurs armes contre des hommes fatigues, n'eu- 
rent pas beaucoup de peine a les charger de fers. 
Bientot apres le roi perfide les envoya dans son 
royaiime d'Angleterre, afin de les tourm enter davan- 
tage, en les tenant eloign^s de leur patrie. Entrant tout 
aussitot dans la ville d'Angers, qui n'avait aucune 
enceinte de murailles, le roi des Anglais entreprit 
de faire elever des murs en pierres carrees. A peine 
pourrait-on trouver ailleurs une ville plus riche ou 
roieux Orn^e, ou plus abondante en vins que celle 
d'Angers. De tous cotds, on ne voit que champs 
charges de vignes, qui fournissent a boire aux 
Normands et aux Bretons, et font que les seigneurs 
de ces !terres ne manquent jamais d'argent. Du cot<* 
du midi, la Loire, aux ondes argent^s, enveloppe 
la ville; vers le nord, la Mayenne rougeatre la tra- 
verse, et de la, prolongeant son cours a deux milles 
environ, elle va tomber dans la Loire, perd son nom 7 
et change de couleur. Ainsi la Loire, la Mayenne 
et la Vienne, rdunies, ne forment plus a eJles trois 
que ce fleuve qui, r^pandant une grande fertility 
dans les champs de la Bretagne, amene dans les 
villes des vaisseaux, embellit les campagnes de toutes 
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fortes d'agr^niens et d'avantages, atrose de ses eaux 
poissOnneuses le sein de la ville de Nantes, et four nit 
aux Bretoris des ittillier&de saiimons et de lamproies* 
iju'ils envoient enSuite dans les pays lointains, objet 
de commerce precieiix pour eux, attendu que ces ani- 
mau* se coriservent dans une gel^e, parfumds de gd- 
rofle, de gingembre et de diverses esp&cefc d'herbes. 
En outre, la Loire enrichit la ville de Nantes de tant 
d'innombrables marchandises , que cette ville h'est 
inftrieure k aiicune autre dans toute l'&endue dii 
royaume-, puis, lorsqu'elle ta, d^uhe, course rapide, 
se precipiter nori lbin de 1&, dans la vaste mer, sefc 
eaux sMtonnent de devehir tout d'un coup am&res, de 
douces qtfelles ^taient dVborcL 

A cette ^poque, le comte HerVey, a qtii le rbi avait 
fait tant de pr^sens et dbnn^ tant de grandes terres* 
conclut un traits secret aVec le roi Jean, et liii pro- 
mit de Conner sa fille, son enfant unique, pout- 
^pousfe k son fils *. 

Le descendant de Charles, ayant recudlli ces diflfi^ 
rented notivellfcfc, parcourt eh totite halte le Verman- 
dois et le pays de Botilogtie, distribue des armes et 
des gtierriers dans les chateaux et dans les villes, afiri 
de mettre les fronti&res du royaume a Tabri.des efi- 

1 En iai5,le roi Philippe voulut la fiancera Philippe, fils aine de 
son tils Louis; mais ce prince etant.mort avant^es fiancailles, le roi 
prit ses mesures pour que cette jeune fitle ne fut pas marine sails son 
consentement. Le comte de Nevers s'engagea par une lettre qu'on 
trouve dans la coll. de Martenne , torn, i, col. 1 127, « a ne pas donner 
« sa fiUe Agnes pour epouse, sans le consentement et le conge du sei- 
« gneur roi , principalement a quelqu'un des fils de Jean , autrefois 
<c roi des Anglais, ni a Thibaut de Champagne, ni au fils du due de 
« Bourgogne, ni a Enguerrand de Coucy, et a donner de ces pro- 
« messes des gages au seigneur roi , etc. » 
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nemis da voisinage; puis, desirant rencohtrer Jean, si 
Je sort le permet, il presse sa marche, d^passe Chinon 
et Loudun, et fait ses dispositions pour s^parer de sa 
flotte le roi fugitif des Anglais. Mais nul horn me ne de 
couvre le chemin que suit la couleuvre.; eh vain cher- 
cheriez - votis les traces de k chute du pin tombant 
de haut, et celles d'un homme fourbe^ et Oelles de la 
plume lanc^e k travers les airs : si par hasard vous 
labourez sur le rivage, vous pouvez> k force de tra- 
vail," parvenir k tracer Une route* mais les voies de 
ceux dont je viens de parler ne sont et ne seront ja* 
mais connues de personnel 

D^ja une fuite rapidfe avait transport^ Jean, rem- 
pli d'effroi, vers le territoire de Bordeaux, au-delk de 
Perigueux. Revenant alors sur ses pas, et livrant aux 
flammes les campagnes du Poitou* le roi dirige sa 
marche vers le pays de Flandre, redoutant, non sans 
motifs, d'avoir k essuyer de plus grands doomages de 
ce cdl6> D^jk le feu dcSvore les riles de Thouars, deja 
Chollet, Bressuire et Vielle sont envelopp&de fumde. 
Le destin incendiaire y ajoute encore beaucoup d'au- 
tres chateaux, chateaux remplis de provisions et de 
toutes sortes de richesses, surmontes de tours carries 
et de hautes murailles, environn^s de fosses pleins 
d'eau, et que la fertility de leur sol rend inde- 
pendans de tout le reste de la terre. L'incendie se 
prolongea ainsi jusqu'i ce que le roi fut arriv^ k (M- 
teauroux. 

1A, entour£ de tous cdtds de I'assemblde fiddle de 
ses grands, le roi leur adressa en peu de mots ce dis- 
cpurs amical : 

« Mon fils, tu vois comme le sort nous presse 

l 9 
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« de Routes parts. Ici sont Farm&j du Poitou et les 
« escadrons du roi Jean, la sont le comte de Boulo- 
« gne, Ferrand, Othon et le frfere du roi des Anglais * 
« avec des milliers d'escadrons, nouveaux ennemis 
« que m'a suscit& le comte de Boulogne, et qu'il a 
« tous arm& contre moi. Toi, mon fils, tu demeu- 
« reras en ces lieux avec des chevaliers pr&ev& sur 
« nos douze cents chevaliers, et moi avec les autres 
« j'irai voir de plus pr&s Othon et l'arm^e innom- 
« brable qui s'est rang^e sous ses ordres. » U dit, et 
le fils rend k son p&re mille actions de graces, de ce 
qu'il lui con fie a lui seul le soin de dinger de si 
grandes affaires, lui fournissant une occasion de de- 
ployer sa valeur et d'acqu^rir k jamais une glorieuse 
renomm^e. 

A peine le roi et les Francais avaient-ils laiss^ der- 
ri&re eux le fleuve de la Seine, Jean sortant de ses 
retraites, commence k parcourir la pJaine, se r^jouis- 
sant de montrer son visage k d&ouvert et conduisant 
k la guerre des milliers de combattans. II passe au- 
delk d' Angers, ddvaste tout le pays qui s'&end jusques 
k Graon, et, terrible par ses armes et dans ses paroles, 
il menace enfin de renverser de fond en comble Je 
chateau de la Roche-au-Moine. II assidge done les 
avenues de ce cMteau, dirige contre les fortifications 
toutes sortes de projectiles, et fait les plus grands 
efforts pour renverser avec ses machines les murailles 
et la tour. Les traits et les arcs ne cessent les uns 
d'etre lances, les autres de lancer des fteches, ct les 
traits et les fl&ches resonnent a travers les airs. De 

* GniHaumr, comte de Salisbury, iils naturrl dc Henri n , vl sur- 
nomme Longue-Epec. 
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Jeur c6td les assie'gds se dtfendent du haut de leurs 
tours avec la plus grande vigueur, lancant des traits 
et des fl&ches, des morceaux de planches et de grosses 
pieces de bois, ne m^nageant ni les poutres, ni les 
bois de charpente des maisons, s'inqui&ant peu des 
dommages qu ils se font k eux-memes, pourvu qu'ils 
puissent repousser les insultes des ennemis. 

II y avait un certain Enguerrand, homme tr&s-grand 
de corps, au front large, dont les yeux rouges sem- 
blaient lancer des traits de feu, aux cheveux noirs, 
a la face livide. II avait la poitrine large, les ^paules 
^levdes et fortes comme des tours, le cr&ne aplati, les 
joues bouffies, la bouche fendue et difForme, le nez 
crochu, les meinbres robustes et tels que les peuvent 
avoir les g&ns •, son coeur inhumain ^tait d'une telle 
f^rocit^, la grossiferetd de son ame 1'abrutissait k tel 
point, qu'il semblait ne mettre aucune difference 
entre la mort d'un homme et celle d'un animal. Bri- 
gand, vivant de rapines, et commettant sans cesse de 
nouvelles violences, il avait frequemment bris^ les 
portes des ^glises, ce qui Tavait rendu plus fameux 
encore. par le surnom de Brise-Moutier \ Cet homme 
done s'avancait pr^dd d'un &uyer portant un bou- 
clier, sous l'abri duquel ne craignant rien il faisait 
grand mal aux assi^g^s, sans que ceux-ci pussent le 
lui rendre, prot^g^ qu'il &ait par les larges parois de 
son bouclier, recouvert d'une peau de taureau sept 
fois repli^e. Pons, armd d'une arbal&te et d'un arc, 
ayant vu cet homme du haut du chateau, inventa un 
artifice admirable. II tressa secr&tement avec du lin 
d'une grande finesse une petite ficelle, telle qu'il 

* Fractura monasteriorum , Brise-Monasleres. 
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n'eut &d facile k personne de la rompre, et, chose 
plus etonnante encore, qu'on pouvait k peine la Voir. 
Alors il travailla k atlacher la ficelle par un petit 
noeud k Yextvimiti d'une fl&che, au point ou une 
double plume est fixee par deux fentes ; et afin de 
ne pas perdre te fruit de son travail et le but de ses 
efforts, si la fi&che volant de toute la longueur de la 
iicelle n atteignait pas au point ou il voulait viser, il 
attache a un pieu tout prfes de lui l'autre bout de la 
ficelle. Le roseau aild s'envole avec la ficelle et va 
senfoncer dans le bouclier. Pons tirant alors le bou- 
clier ainsi attach^ k la ficelle et k la fl&che, Tdcuyer 
qui tenait le bouclier le suivit jusque sur le fosse, 
et Pons devint ainsi, sans s en douter, la cause de la 
raort inopinde de ce jeune homme. Cependant En- 
guerrand, dont le corps se trouvait k ddcouvert, 
&ant arrivd sur le bord du fossd et ne pouvant dviter 
les traits qui pleuvaient sur lui, tomba frappd d'une 
juste mort, lui qui avait tud beaucoup d'autres hom- 
mes. Pons pousse alors un cri; et ne pouvant contenir 
son rire : <c Roi, s'dcrie-t-il, dloigne-toi d'ici, etlaisse- 
* nous en paix, de peur qu'il ne t'arrive de mourir 
« d'une mort semblable. » Le roi fr&nit, et agitd 
intdrieurement et k Fextdrieur des transports de sa 
tsolfere, il ordonne aux siens de se tenir un peu plus 
loin du chateau et de se ddfier du voisinage des mu- 
railles, et menace de punir sdvferement les assies, 
rfils ne se Mtent de lui ouvrir leurs portes et de 
livrer la forteresse. En signe de colfere et pour ins- 
pirer plus de terreur, il fait dresser des potences et 
poursuit le sidge pendant vingt-un jours ; mais les 
assies ne cedent ni a la terreur ni aux menaces, et 
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se montrent de plus en plus ardens k defendre leur 
vie et les partes du chateau. 

Sur ces entre&ites Louis se pr&ente avec le nom- 
bre de chevaliers ci-dessus indiqu^, suivis de sept 
mille hommes de pied bien armes et de deux mille 
hommes months a cheval, servaus d'armes, bien ins- 
truits k livrer une bataille avec vigueur. Quoique 
l'ennemi qu'il avait en t&e eut des forces triples des 
siennes, ITi^ritier du roi ne craignait pas cepem)ant 
d'en venir aux mains avec lui, et fit signifier k Jean 
ce court message : « II faut ou que tu te prepares au 
« plus tot pour le combat, ou que tu abandonees le 
« si^ge. » Get homme digne de son nom, ce fils qui 
n'^tait point iadigne de succ^der dignement k son 
pfere, manda k Jean ces paroles, afin qu'on ne put 
pas dire, apr&s qu'il l'aurait vaincu, et s'il ne le fai- 
sait pas pr^venir ainsi avant de combattre, que sa 
victoire ^tait Feffetde la ruse et non.de la vaillance., 
Jean lui r^pondit avec la raeme bri&vet^ : « Si tu 
« viens, tu nous trouveras tout pr£ts k combattre, et 
« plus tu viendras promptement, plus promptement 
« tu te repentiras d'&re venu. » 

II dit et se prepare a combattre, disposant ses trou- 
pes, dans un ordre r^gulier, chaque corps sous le com,- 
mandement de ses propres chefs. D'autre part, Louis, 
ardent comme la foudre, parcourait le front de ses 
escadrons de cavaliers* et chacune des heures qui re- 
tardait Fheujre du combat lui semblait d'une extreme 
longueur* II n^tait prdc&U que du seul Henri x , le- 
quel, petit de corps mais g&m.t de cceur, et digne 
de la gloire du plus grand homme, 6\ev6 au-dessus 

1 Henri Clement. 
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de tous, remplissait les fonctions de mar&hal. Ajou- 
tant aux bataillons des Francais un grand nombre de 
bataillons, Guillaume marche apr&s lui, Guillaume 
qui coramande au chateau des Roches, et a recu de 
lui et son illustre origine et son nom. A ses cot& 
marchait son gendre et son unique h^ritier, Amaury, 
beau de corps, rempli de force, mais plus fort de son 
courage, qui tirait son nom et son origine du chdteau 
de Craon, dont il &ait seigneur. II avait en outre sous 
sa domination Sabl^,Molih ernes, Gand^, Segr^, Brion, 
Beaug^, LeLude, Durtal, ou la Sarthe accrue des eaux 
de rHuisne recoit celles du Loir, pour aller se perdre 
dans la Mayeune, et enfin Saumur dont les murailles 
sont &ablies au bord des eaux, aux lieux ou la Vienne, 
se mdlant k la Loire et noircissant ce fleuve, perd a 
la fois son nom et sa couleur ferrugineuse. Guillaume 
et Amaury, s'&ant ainsi associ^s, ajout&rent quatre 
mille hommes k I'armee de Louis. 

Ges deux chefs se livraient en presence de tous les 
autres k de bruyans Eclats de rire, s indignant des 
paroles arrogantes de Jean, s'&onnant qu'il attendit 
si long-temps sous les armes, lui qui jusqu'alors n'a- 
vait os^ rien entreprendre si ce n'est a la d^robee $ et 
pendant ce temps le seigneur de Thouars ■ disait a 
Jean d'une voix affligee : « Je te vois trop audacieux; 
« tu as plus de troupes qu'il n'en faut ; tu oseras en 
« venir aux mains avec le fils du roi de Paris qui 
<( s'avance vers toi, suivi d'un petit nombre de che- 
rt valiers. Mais si tu 1 attends, aujourd'hui ou demain, 
« tu ^prouveras qu'il est plus fort que toi dans les 
« combats, et que tu n'es point plus vigoureux que 

1 Aimed de Thouars. 
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« lui. Quant a moi, il me convient mieux de me 
« borner a d&endre Thouars, tandis que tu fais ef- 
« fort pour renverser Ja Roche-au-Rioine, et que tu 
a n'as pas encore reconnu ce que peut la Seine, et 
« combien est terrible la valeur des Francais, lors- 
« qu'ils font voltiger leurs chevaux en cercle. » II 
dit, et en homme prudent il se retira k Thouars. 

Or le roi Jean, lorsqn'il vit les banifieres du roi et 
reconnut a leurs drapeaux ses braves guerriers, Jui 
qui nagu&re, plein d ardeur pour le combat, semblait 
d^ja vainqueur, et tonnait de la voix et par ^crit, 
rejetant ses armes et d^couvrant sa t£te, s'en alia se- 
cr&tement, au moment ou les chevaliers comnien- 
caient ddjk a combattre; vaincu par la peur, il ne son- 
gea plus qu'k la fuite, et, se jetant dans une petite 
barque, traversa les eaux de la Loire \ Voyant que 
leur chef s'^tait enfui, les hommes d'un rang infd- 
rieur, abandonnant ?unsi le combat, fuient sur ses 
traces & travers le&'gu&; plusieurs milliers d'entre 
eux p^rissent dans les eaux, ne pouvant a leur grd 
trouver assez promptenlent des bateaux; rendus au- 
dacieux a Fexc&s par Texcfes meme de la frayeur, ils 
veulent nager, quoique charges de leurs armes et de 
fer$ mais, engloutis par le fleuve, ils perdent la res- 

1 Matthieu Paris raconle le fait, mais sans attribuer cette victoire 
au prince Louis : « Les barons du Poitou, dit-il, ne youlant pas suivre 
« le roi, dirent qu'ils n'etaient pas prets a combaltre. Alors le roi, 
« redoutantla per fi die ordinaire des Poitevins, leva le siege, accable 
« de douleur, au moment oil il allait dcvenir maltre du chateau. Louis 
ct ayant appris que le roi des Anglais avait ievc son camp, et crai- 
« gnant d'etre attaque, s'cufuit, tournaut le dos au roi Jean ; et ainsi 
« les deux armees , fuyant honteusement, sesaluerent reciproquement 
« des talons. » 
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piration et le souffle, et aiment mieux mourir dans 
Jes goufFres de Neptune que par les coups de Mars, 
quoique ce premier genre de mort (dans lequel lame 
ne trouve pas un souffle semblable £ celui qui fa- 
nime) so it par cela m£me plus insupportable que Fau- 
tre. Pendant ce temps, les Francais frappent de leurs 
massuea, de leurs glaives, de leurs lances, et font 
p&ir de divevses mani&res ceux qui, ^vitant de se 
plonger dans les ondes du fleuve , vont de toutes, 
parts cbercbant des a?iles dans les cavernes et les, lipux 
solitaires. 

Dans cette rencontre, succoraba avec douleur le 
pretre qui prdsidait aux sacremens dans la chapelle 
du, roi % et le seigneur de Rochefort, Pains, qui, 
ayant eu le corps perc^ d'un trait, ep^ recut une mor- 
telle blessure. Cependant il arriva encore viv^nt a 
la Roche, et, peij de temps apres, il y mpurut, avec 
une grange colore. Puissant p^r $es vassaux, et grand 
par ses aieux, ce seigneur tenait le chateau de Roche- 
fort, cMteau tel que nul n'&ait plus, fort, qu'il &ait 
inexpugnable i tout ennemi, et jamais n'avait voulu 
se sonmettre au roi des Francais. Maintenant il est 
mort, et son chateau de Rochefort n'a pu le secourir 
ni emp^cher la mort, plus forte que lui, de Tenlever ; 
et le cMteau lui-meme, apr&s la mort de son sei- 
gneur, s'est soumis aux Francais. Hugues de Limo- 
ges subit aussi le m£me sort, Hugues, que le petit 
peuple de ^imoges si surnommd le Brun, homme il- 
lustre de nom et de naissance, puissant en richesses 
et en grandeurs, qui, ayant voulu porter secours a 
Jean dans une guerre injuste, ^proiiva les rigueurs. 

> Jean. 
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de la guerre. Avec ceux-^ci moururent encore beau- 
coup dautres hommes, qu'Ulustrait la noblesse d'une 
haute naissance, ouque rendait obscurs leur ignoble 
origine. 

Alors, etk la suite de leurs longs ennuis, les hom- 
ines d'armes sortiren t du chateau, se r^jouissant de res* 
pirer enfii* un air salubre, et se charg&rent de toutessor- 
tes.d'eflfets et de riches d^pouilles, que Tennemi fuyant 
avait lai$sds dans son camp, pour se sauVer plus les* 
tement, rejetaut k la fois ses effete et ses armes. De& 
calices d'or, des vases d'argent, les brillans vetemens 
des nobles, des ornemens pour la poitrine, teints en 
ecarlate et recouverts d'&offes de soie, heaucoup de 
pieces de monnaie fabriqudes avec des m&aux res- 
plendissans, les tentes du roi, tissues en fil de diver- 
ges couleurs, des vases de cuisine, des mortiers en 
cuivre, des plats de composition d'or et d'argent, des 
chaudiferes de bronze, £nfin des armes rdpandues ci 
et la dans, les, champs, armes pr&ieuses et brillantes 
d'argent et d'or, tombferent dans les mains avides du 
peuple, et furent enlev^es afissitot. 

Louis ordonne alors sans retard de faire venir 
des bateaux de tous les ports voisins, et traverse le 
fleuve en to.ule h^te. Mais comrae une fuite rapide 
avait deja transport^ le roi Jean loin de la vue des 
Francais, car en aucime occasion, ce roi naurait 
voulu rencontrer le prince, et comme dans leur 
anxi&d, les autres barons s'&aient enfuis de tous 
cot&, le noble h&itier de la couronne de France dis- 
perse son armcte dans tout le pays, qui nagu&re avait 
accueilli TAnglais, et ravage par le fer et le feu le 
canton et le chateau de Thouars, qui sont sous l'au- 
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torit^ d'un comte. Vainqueur, iL retourne bientot 
apr&s a Angers, alin de raser les murailles que le roi 
des Anglais avait fait elever depuis peu autour de cette 
ville , il fait rentrer sous la domination de son pere 
tout le pays dependant du comte dAngers, et charge 
de fers tous ceux qu'il y trouve et qui avaient soti- 
tenu le parti de Jean. Quant aux indigenes, il leur 
accorde la paix, mais a condition que desormais ils 
demeureront fideles a son pere ainsi qu a lui. 

Cette victoire, 6 Louis, porte la gloire de ton nom 
dans le monde entier, et doit te donner des litres a 
une eternelle renommee et t'offrir les plus heureux 
presages pour les succes qui te sont re' serves dans les 
guerres subsequentes. Recois avec joie les premices 
de cette guerre heureusement terming ; que ton cceur 
en concoive une grande allegressse, puisqu'il t'a ete 
donne 7 de vaincre dfes la premiere rencontre un roi si 
puissant, et qui avait avec lui tant de milliers d'hom- 
mes. Maintenant occupe-toi k parcourir successive- 
inient divers chateaux, k defend re ta pa trie, tftndis 
que ton illustre pere tfrille, semblable a la foudre, 
sur les bords de TEscaut, triomphe de ses ennemis, 
et combat au loin, a l'extr&ne fronti&re de la Flan- 
dre. Cest Ik qu'il se prepare a donner k la guerre le 
dernier coup de main, en sorte que ta victoire pre- 
cede k peine son triomphe ; la France se r^jouit avec 
transport de ces victoires successives, dont la seconde 
est a peine sdpaf£e de la premifere par un court inter- 
valle; Dieu, qui doit it la fin couronnerles justes dune 
double couronne, veut mettre un terme k vos guerres 
par un double triomphe. , 

Je m'afflige cependant, 6 prince, de Voir ta joie dimi- 
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nuee par la triste mort du marechal qui, pressd d'une 
•fi^vre aigue, vit peu de temps apr£s se rompre les liens 
qui retenaient son corps k la vie, et attrista les Francais 
de sa mort deplorable, homme qui n'&ait inferieur k 
nul autre, et comme chevalier, et com me vaillant 
guerrier, au dessus duquel nul n'&ait eiev^ en di- 
gnity non plus qu'en fidelity. Nul n'honorait plus 
que luiTEglise et les ministres de FEglise, nul n'etait 
plus fiddle serviteur du roi. II &ait chevalier du roi 
et du Christ, remplissant ainsi les fonctions de pte- 
rin, afin qu'il put 3tre bientot transform^ de cheva- 
lier en citoyen digne d'etre recu dans la cour celeste. 
Alberic, son fr&re, avait obtenu la m&ne recompense 
de sa fidelity, de sa vaillance,de son honneur. S'&ant 
autrefois devoue au service de la croix, et ayant suivi 
le roi en Syrie, il fut fcharge de s'emparer de vive 
force des portes de la ville d'Accaron x ; mais, au mo- 
ment ou il y p<$n&rait, le feu le delivra des liens de la 
chair, et par' ]k il fut jug^ digne de *payer enfin au 
Christ la derni^re dime, et ilse r^jouit de se racheter 
par la couronne du martyr^, et d'obtenir sa recom- 
pense au terme de sa course. 

Dejk le mdchant Othon avait dresse ses tentes sur 
les bords de TEscaut 5 et Mortagne , ne pouvant 
contenir tant de corps d'arm^e, les autres etablirent 
leur camp en toute Mte dans des lieux plus eloi- 
gns, couvrant leurs tentes de joncs et de paille. Les 
uns se defendaient du soleil et de la pluie, seulement 
avec des branches d'arbres; les autres s'emparaient 
des cabanes dans les champs, en en chassant les ha- 
bitans, disant qu'ils avaient droit pour le moment sur 

1 Saint-Jeao-d'Acre. 
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]es choses qui ne Jeur appartenaient pas, et pensant, 
selon l'usage de la guerre, que tout leur etait permis. 

Les frontieres de notre royaume furent plus parti- 
culi&rement frapp&s de terreur par le beau-pfere d'O- 
thon, Henri x , k qui le Brabant fournissait mille es- 
cadrons et plus, le Brabant, dont le peuple est cruel 
dans les combats et accoutume au maniement des ar- 
mes, autant que tout autre peuple du monde. 

D'un autre cot^, le due de Lorraine ■ animait a 
la guerre ses Lorrains , pleins de fourberie, qui dd- 
ploient leurs banni&res dans les airs, et qui, ayant 
toujours k h bouche le langage d'hommes simples, 
sont loin cependant de se montrer dans leur conduite 
^galement depourvus de finesse. Situ^e entre le pays 
des Gaules et celui des Teutons, leur terre, belle 
et feconde, les nourrit de ses produits abondans, 
en ces lieux oil la Moselle, situee seulement k quel- 
ques milles de la Meuse, arrose de ses belles eaux les 
villes de Toul , de Metz et de Tr&vest Ce fut dans 
celle-ci que Ricciovaire, qui remplissait les fonctions 
de gouverneur sous Fempereur Maximien, arriva ja- 
dis du pays des Vosges, et fit p^rir a la fois et plon- 
ger tous ensemble dans les abimes des eaux tant de 
saints d^vouds k la loi du Christ, que la Moselle s'&- 
tonna d'en devenir toute rouge, et que le sang des 
saints fit changer la couleur de ses ondes. 

Le due de Limbourg 3 conduit aussi uu corps de 
troupes, form^ de gens des Ardennes, et cependant 

1 Dae de Brabant, dont la fille Marie etait mariee a Fempereur 
Othbn. Pen de temps auparavant, ce due avait epouse Marie, fille de 
Philippe-Auguste. 

» Thibaut. — 3 Henri m. ' 
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son fils m£me, Galerand, na point consent^ commp 
son pfere, k se declarer pour le parti d'Othon, ne vou- 
lant point perdre l'amitte du roi des Francois. 

Les Saxons furieux marchent avec leur due *, et 
prennent les armes d'autant plus volontiers, qu'Othon 
lui-meme a ete autrefois leur compatriote et &ait uni 
a eux parle raerae sang, lorsquil n'^tait pas encore 
roi et n'avait pas &£ 4\ev6 aux faisceaux de l'empire. 

Dortmund aussi envoya le comte Conrad, aux ordres 
duquel ob&ssent les enfans du pays de "Westphalie 
et des contr^es que la Roer arrose de ses eaux pois- 
sonneuses; et toi aussi, Gerard, tu te r^jouis de quit- 
ted Randeradt, ta patrie, pour aller a la guerre ^prou- 
ver les rigueurs des armes francaises. 

Le comte Othon vint pareillement du Tecklen- 
bourg, et le pays d'Utrecht envoya aussi au secours 
d'Othon ce comte que les Teutons ont appeld le 
Velu *, Utrecht, situ^e aux lieux ou la Meuse, se je- 
tant dans un plus grand fleuve, ne perd pas cepen- 
dant son nom, et, osaht enlever au Rhin la moiti^ du 
sien, prend celui de Rhin-Meuse. Philippe, comte de 
Namur 3 , encore k la fleur de son Age, et parent du 
roi, portait cependant les armes contre lui, quoique 
Pierre, son pfere, depuis long-temps comte d'Auxerre 
et de Nevers, tint pour le parti du roi. Ce Philippe 
ayant <^te par la suite appete au trone de Constantino- 

* Albert. 

* Pilosum. — Barth pretend qu'il ne faut pas entendre velu par 
ce mot , mais qu'il correspond an mot rauhgraf, seigneur d'une apre 
con tree. II est probable qu'il s'agit ici de Guillaume, comte de Frise 
et de Hollande. 

3 Philippe de Courteuai, tils de Pierre, comte d'Auxerre, et d« 
Yolanda de Numur. 
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pie, recut de la main du pape Je diademe imperial ; 
raais il ne put parvenir k s'asseoir sur le trone sacr^, 
et fut fait prisonnier.a Durazzo par le prince des Co- 
mans 1 . 

A toi, comte de Boulogne, demeure e'troitement 
uni Hugues, qui &ait ne pour commander au cha- 
teau de Boves; mais il aima mieux se faire 1'ennemi 
du roi et vivre dans Fexil, que jouir d'une douce paix 
et se soumettre au roi. Epris d amour pour une cour- 
tisanne, tu faisais entrer sa soeur dans ta couche, et 
la conduisais en tous lieux en ces temps de guerre; et 
el Je, quoique d'une illustre naissance, se mettant a ta 
solde, abandon na it son epoux, et privait notre camp 
de sa presence. 

Le frfere du roi des Anglais , aux ordres duquel le 
pays de Salisbury se soumet avec joie, amene aussi a 
Tarm^e trois fois trente mille homines de la nation 
anglaise; et toi, comte de Boulogne, te confiant en 
ces forces, et te reposant sous leur ombre, tu oses pro- 
mettre k Othon une victoire dont il est indigne. 

Qui pourrait compter la force du bataillon de la 
ville dTpres et enumeYer les milliers de compagnies 
que vomit la ville de Gand en ouvrant ses portes? 
Qui pourrait dire combien de troupes envoy&rent le 
Beige et les Blavotins furieux, et la ville de Lille, et 
les terribles Isengrins, combien de milliers d'hommes 
couvrirent les campagnes, arm& et envoy^s par Bru- 
ges etpar Oudenarde, qui s'&ait associ^e k Courtrai, 
sa voisine, pareille en forces, et vouee a la meme foi ; 
combien d'escadrons de cavaliers la Flandre souleva 
dans ses villes et dans ses campagnes pour les armer 

1 Theodore PAnge Conm^ne. 
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contre Je roi , se souvenant en son coeur des cMti- 
raens qu'elle avait recus, Tann^e pr^dente, et des 
pertes que le roi Philippe lui avait fait ^prouver, en 
juste retour de ses fautes, lorsque Ferrand recevait 
des Anglais des sommes d'argent, que maintenant en- . 
core il emploie m&hamment, sans que les malheurs 
l'aient corrig^ ? 

Ceshommes, etbeaucoup d'autres encore, qu'il se- 
rait trop ennuyeux d'^num&rer, la Flandre les fournit 
au corote Ferrand comme auxiliaires, afin qull pa- 
raisse pouvoir k lui seul, et en toute s&mrit^, se me- 
surer avec le roi et les siens, car ses forces surpas- 
sent de plusieurs milliers d'hommes les forces du roi ! 
Mais, se confiant v en Dieu et en la justice de sa cause, 
la bouillante valeur des Francais ne s'arr&e pas k 
compter le norobre de se*ennemis. 

Parmi les Francais, Tun des premiers &ait le sei- 
gneur d£s Barres qui, par sa vaillance, tenait k lui seul 
la place d'un grand nombre d'autres, et avec lui 
etaient encore Gerard Scropha et Pierre de Mauvoi- 
sin, qui tenait ferme comme la pier re, de fait aussi 
bien que de nom. Je ne vous oublierai point, tot, Gui 
des Roches, ni toi son plus, Galon de Montigny, toi, 
dont le courage est in&ranlabje autant qu'une mon- 
tagne, et qui portais en ce jour la banni&re royale. 
Hugues de Mareuil et son fr£re Jean, Pierre, seigneur 
du pays de Rumigny, marchant avec deux cents che- 
valiers tout au plus, tels que les produit la terre de 
Champagne, animus d'un m3me esprit, formaient en- 
semble une, seule troupe, 

Les hommes illustres que tu as amends avec toi de 
Montmorency, 6 Matthieu, le comte Jean de Beaumont, 



3o4 Ll PHIttPflD£t 

fitienne, qui tire de Sancerre son surnom et soil 6ri- 
gine, horn me illustre, et qui se tient pour le second 
apres le roi par l'd^vation de sa naissance, Michel, 
seigneur des Harm es, et HuguesMaIaune,se groupent 
. en un seul corps* k 1st suite des Champenois. 

Suivi de son fils, le vieux Robert * conduit autant 
de chevaliers qu'il a pu en rassembler contre les An- 
glais qui retenaient Tun de ses fils dans line dure 
captivity. 11 est accompagne par l^v&jue de Beauvais, 
son f r&re, tons deux issus de la race royale : avec eui 
sont encore l^veque de Laon * et Gaucher, qui na- 
gu&re s'honorait du comt^ de Chatillon, et est decor^ 
maintenant de celui de Saint-Paul , chevalier aussi 
cel£bre que tout autre dans le maniement des armes. 

Les gens du Ponthieu suivent k la gtierre leur 
comte d'une naissance illustre par ses ai'eux ; il 
tient encore k une race d'un sang beaucoup plus 
illustre par sa femme, sceur de Tauguste roi Philippe, 
qui avait 6l6 epouse de Richard, et que Richard ren- 
dit autrefois k son JTrfere Philippe, sans s'£tre uni a 
elle> lorsqu'il voulut ^pouser la fille du roi de Na- 
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Thomas, noble h&itier de Saiat-Valery, seigneur 
de Gamaches, tenant encore plusieurs bourgs et un 
grand nombre de cMteaux, illustre par sa puissance 
et plus illustre par sa naissance, conduit k la guerre 
cinquante chevaliers et deux mille servans d'armes, 
hommes audacieux, remplis de courage et de force 
de corps. 

Jean, vigoureux comme un ch3ne f et son fr&re 

* Robert n , comte de Dreux. — » Robert de Ch&tOlon. — 3 Be- 
rengere. 
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Thomas , sont dans la compagnie du roi et demeu- 
rent constamment k ses cotes ; avec eux sont encore 
£tienne, seigneur de Longchamp, et les soixante et 
dix chevaliers qu'a envoy^s la terre de Neustrie, la 
Neustrie fiddle sans doute et meme tr£s-fid61e au roi, 
si elle savait mieux r«?primer les hearts d$ sa langue 
d&hainde contre lui. 

Au milieu d'un grand tumulte, Eudes de Bour- 
gogne conduit k Farcn^e les vaillans guerriers que 
sait produire la terre de Bourgogne, richement do- 
t^e par la nature. La crainte et le respect qu'inspi- 
rent sa valeur et sa renomnute se r^pandent au loin 
dans une immense etendue de pays, car seul et quoi- 
que absent, il tient sous ses lois et effraie par son 
nom seul les peuples au milieu desquels serpente la 
rivifere du Doubs, situ^e au-delk de la Saone, le pays 
qui s'&end au-dela du Rhone jusqu'k Vienne, les ha- 
bitans de Pontarlier, enrichis par une grande quan- 
tity de sapins, et places pr&s des gorges de la mon- 
tagne dans laquelle le Doubs prend sa source, ceux 
de Salins, &ablis dans une Stroke valine, auxquefc 
une eau tir^e (chose merveilleuse ! ) de deux puits et 
cjpur^e par un feu ardent fournit un sel dont se 
servent les habitans de la valine de Besancon , pour 
assaisonner leurs mets; les citoyens de Langres et des 
Vosges, qui touchent aux fronti&res de FAltemagne, 
tout le territoire qui s'&end depuis le pays de France 
jusqu'au pays des Alpes, et en fin toute cette contr^e 
couverte d'asp^rit& et de montagnes, qui produit ce- 
pendant des grains, des denrees et du vin en abon- 
dance, et couvre les bords du lac Ldman de jo- 
lies villes etde nombreux villages. Ce lac est traverse 

90 
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d'une course rapide par le fleuve du Rh6ne, qui coule 
.au milieu de ses eaux sur une longueur de trento 
lieues, born4 des deux cdt& par ces m£mes eaux, de 
telle sorte que les ondes immobiles du lac ne mettent 
point obstacle k la marche de celles du fleuve, que le 
fleuve dans son impetuosity n'entratne point apr&s lcii 
\e lac immobile, qu'enfin les eaux du fleuve ne s'u- 
nissent point a celles du lac, tti les eaux du lac a 
celles du fleuve ; de m£me Ar&huse, fuyant pour 
tJchapper aux transports d'Alphtte, coule du rivage 
de r£lide jusqu'i celui de la Sicile, et lh, sortant de 
nouveau, elle arrose d'une course paisihle les champs 
de la Sicile, se rend agreable aux habitans autant par 
sa beautd qu'en r^pandant autour d'elle la fertility, et 
tandis qu'elle coule doucement sur une grande lon- 
gueur, l'am&re Doris ne confbnd point ses ondes a 
celles d'Ar&huse , et l'4cret(5 des ondes salees n al- 
tere point la vertu de ses «aux, qui conservent leur 
douceur. 

Transports de la passion de la guerre, le due 
de Bourgogne aborde le roi, en lui adressant ces 
quekpres mots : « Gette fois du mo ins nous travail- 
« lerons jusqu'& ce que nous ayons atteint les enne- 
«, mis^ car, quoiqu'il soil p&iibte de quitter si souvent 
« sa patrie, *tf>us sommes encore plus f£ch& tfy re- 
« tourarer sans avoir combattn. » 

Muse, pourquoi taisons-nous les noms du jeune 
GatHier * , de Barthelemy \ deGutllaume de Garlande? 
Est-ce parce qu'ito demeurent toujours aupres du roi, 
en paix aussi bien que dans la guerre, et parce qu'il 
est rare que le roi aille ssms eux en qnekpie lieu que 

« Dc Nemours. — » De Royc. 
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ce soit? Ce que tout k monde sail, il est inutile de 
le rappeler. Ces hommes sont plus assidus que les 
autres aupres du roi, et Fassistent sans cesse de leurs 
conseils et de leurs guerriers, autant qu'il est donn<£ 
k chacun de pouvoir ea entretenir & ses frais. 

Cependant la vieille comtesse ", fille du roi dci Por- 
tugal , que Ton appelait reine pour ce motif settle- 
ment, et qui dtait en outre soeur du p&re de Ferrand, 
desirant, selon Fhabitude des habitans de l'Espagne, 
3tre instruite des choses de Favenir, consulta les sor* 
ciers qui pratiquent un art qui nous est inconnu. Elle* 
m^me cependant n'ignorait pas, a ce que je pense, les 
prestiges que Tol&de la devineresse a coutume d'en- 
seigner aux Espagnols. S'etant done fait tirer le sort, 
elle mdrita d'&re seduite par cette r^ponse probld- 
matique, dans laquelle la v^rite* se cachait sous des 
paroles ambigues : « Le roi renvers^ cje cheval par 
« une grande foule de jeunes gens, sera dcras^ sous 
« les pieds des chevaux, et il ne lui arrivera point 
« d'etre inhum^ : a la suite de la bataille, le comte, 
« train^ sur un char, au milieu de bruyans applau- 
« dissemens, sera recu a Paris par les citoyens. » 
Apr&s cette r^ponse, Ferrand, rendu plus audacieux, 
invoqua la guerre avec une nouvelle fureur, ne com* 
prenant point Fenigme contenue sous ces paroles 
obscures, et se plaisant k bercer son coeur ambitieux 
de vaines esp&ances, comme s*il etit vouluque.Cre- 
sus ne fut pas le seul a £tre trompe par la r^ponse 
ambigue d'un oracle \ 

* Mathilde , veuve de Philippe d'Alsace, comte de Flandre. 

* Allusion a ce vers de Juvenal : 

Et semel amliguo deccptus Apollint Cr&sus. 

!iO. 
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Othon tint ensuite une conference secrfete avec le 
comte Ferrand et le comte de Boulogne, leur r£vela 
ses esp^rances, et admit aussi les chefs les plus con- 
siderables k entendre son discours : 

« Si le roi des Francais seulement n'&ait pas pr^- 
« sent, nous pourrions nous estimer en security contre 
« tout autre ennemi de ce monde, et soumettre a nos 
« glaives Tunivers tout entier. Mais lui seul prenant 
« parti contre nous, et ayant presque toujours d^- 
« fendu la cause du clerg^ comme sa propre cause, 
k le Pape ose par suite nous frapper d'anath&me et 
« d^lier nos grands de la fid&ite qu'ils nous doi- 
« vent. Se portant pour Tami du roi de Sicile, il 
« ose dinger ses forces contre notre empire, il livre 
« sans cesse de nouvelles attaques a notre famille, et . 

« ne craint pas de d&h(5riter le roi Jean lui-meme, 
« qui dans son extreme gen^rosit^ fait pleuvoir sur 
« nous ses richesses et ses dons. Cest done contre 
a celui-li seul qu'il convient que nous dirigions 
h tous nos efforts; e'est lui qu'il faut tuer le premier 
« de tous, lui qui seul oppose une barriere k nos 
« succ&s, qui seul nous r&iste et se fait notre ennemi 
* en toutes choses. Aussitot qu'il sera mort , vous pour- 
« rez k votre gr^ enchainer tous les autres, soumettre J 

h le royaume a notre joug, et le partager de telle ] 

« sorte, que toi, Renaud, tu t'empares de P^ronne et I 

a de tout le Vermandois : toi, Ferrand, nous te con- 
k cedons Paris; que Hugues 1 s'empare de Beauvais, ! 

« que le hdros de. Salisbury prenne Dreux, queGe- 
u rard* prenne Chateau-Landon et le Gatinais, que 
(i Conrad 3 poss&de Mantes avec le Vexin, que les 

* De Boves. — * De Randcradt. — 3 De Dortmund. 
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« autres grands prennent chacun ce qui lui convien- 
« dra, que nul d'entre eux ne s'en aille san§ avoir 
« recu un don de moi. Je veux en outre que la ville 
« de Sens et le fertile territoire qui s^tend depuis 
« la rivifere dTonne jusqu'aux lieux ou le Loing se 
<i jette dans le fleuve de la Seine, et le pays eiifin qui 
u est situ^ entre Moret et Montargis, soient livr& an 
« comte Hervey * pour &re poss&t& par lui, puisque 
« d^jk notre oncle les lui a concedes par avance*. 

« Quant aux hommes du clerg^ et aux moines > 
fi que Philippe exalte tellement, qu'il aime, pro- 
« tege et defend de toute la vivacity de son coeur, il 
« faut, ou que nous les mettions k mort % ou que nous 
« les deportians, de telle sorte qu'ils ne soient plus 
« qu'un petit nombre , que leurs ressources soient 
«c suffisamment rdduites, et qu'ils ne vivent plus que 
« du petit produit des offrandes. Que les ehevaliers > 
* ceux qui prennent soin des affaires publiques, et 
« qui, soit en combattant, soil dans la paix, assurent 
« le repos des peuples et du clerg£, poss&dent les 
« campagnes et recoivent de larges dimes. Le jour 
<t en effet ou le P&re des p&res me decora pour la pre-. 
« mi£re fois du diademe imperial, je promulgudi une 
« loi, et je voulus qu'elle fut redig(5e par ^crit et ex^- 
<* cut^e rigoureusement dans le monde entier, or- 

1 DeKevers. . 

9 Nojxe aujteur dit dans spn hietoire en. prose : « Ce que je viens de 
a dire sur leurs trahisons et leurs projets audacieux fut rapporte au 
« roi, apres la vicloire, par des narrateurs veridiques qui avaient eux 
« memues assiste a ce conseil, car a Dieu ne plaise que nous r aeon tions 
« m^me de nos ennemis des choses que dementi rait no tie conscience* 
« Nous ne disons absolument que ce que nous savons et ce que nous 
« croyons vrai. » 
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« donnant par cette loi que les ^glises ne poss^de- 
« raient que les dimes et les pr&ens des offrandes, 
u et qu'elles nous abandonneraient les campagnes et 
« les domaines des champs, pour assurer la subsi- 
« stance du peuple et la solde des chevaliers. 

« Maintenant, puisque le clerg^ ne veut pas m'o- 
* bdir, en se soumettant a cette loi, ne dois-je pas 
a appesantlr ma main, et ne suis-je pas fond^ a lui 
« relirer les grandes dimes et ses domaines? Ne 
« puis-je pas ajouter une nouvelle loi a la loi de 
« Charles -Martel, qui ne voulut pas enlever aux 
« clercs leurs terres? S'il leur retira les dimes, ne 
« me sera-t-il pas permis aussi de leur oter les terres 
« aussi bien que les dimes, moi qui puis faire des 
ci lois, changer les droits, moi qui seul po$s£de Tem- 
« pire du monde entier? Ne me sera-t-il pas permis 
« d'enchainer le clerg^ par une loi telle qu'il sache 
a se contenter des choses qui lui seront offertes et 
u des premices des champs, apprenant enfin a de- 
« venir plus humble et moins superbe? Combien il 
a sera plus utile et plus avantageux, lorsque j'aurai 
« ainsi r&abli la justice, que le chevalier rempli 
« d'activit^ po$s£de ces champs, bien cultives, ces 
« terres abondantes en toutes sortes de delices et de 
« richesses, a la place de cette race paresseuse, n& 
u seulement pour consommer les grains, qui vit d'oisi- 
tt vet^, qui se dessfeche k Tombre et sous les toits des 
« maisons, au lieu de ces hommes qui vivent inutiles, 
a dont Tunique occupation est de s'adonner k Bacchus 
a et k Vdnus, dont la crapulfc fait gonfler les membres 
«c incessamment engraiss^s et charge le ventre d'un 
« &iorme embonpoint? Aussi, et d&s que le pape 
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a se declara rebelle envers moi, quand je publiai la 
« lot dont je viens de parler, lui enlevai-je sur-le* 
<c champ Montefiascone, Aquapendente, Bitillia, Ra- 
ci dicofani, le chateau de San-Quirino, les reiupartsde 
« Viterbe, Civita-Vecchia, d'innombrables villages et 
« beaucoup d'autres chateaux , qui environnent de 
« toutes parts la riche ville de Rome, me roontrant 
« plus fort que lui et beaucoup plus puissant par mes* 
a armes, que je tiens encore et tiendrai long -temps 
« en mes mains, en ddpit de lui, et quoiqu'il pr^~ 
« tende me ravir Tempire et ose promettre & Frede- 
<c ric ce qui m'appartient a bon droit. 

a Maintenant nous n'avons pas meme le temps de 

k nous arr&er a tenir conseil. Voici, le chef des en- 

« fans de la France a laiss^ derrifere lui le pont de 

« Bovines. Aiijourd'hui meme il &ablira son camp 

<x sous les murs de Tournai, pr6s des eaux du fleuv© 

a de TEscauti et quoique ceux qui portent les armes 

a pour lui fassent a peine le tiers de notre cheva- 

a lerie, voili, ils viennent a nous pour nous atta- 

a quer, ils n'attendent point que nous marcbions sur 

« eux r tant ce chef a de courage, tant est grande la 

« presomptioa du chevalier fran^ais, qui n'hesite ja- 

.1 mais a braver toute sorte de pdril ! Ce qu'ils disent, 

<& ce qu'il$ font, sera bientot transmis a nos oreilles 

« par le rapport fiddle d'un espion v^ridique, 11$ 

u ignorent, a ce que je crois, combien de porte-ban- 

, w nitres suivent uqs armies, quelle est Ja force des 

u corps de troupe de notre nation, combien de com- 

« les et de dues marchent avec nous, quelle est la 

u. fureur des Teutons dans les combats, avec quelle 

« violence ils font rouler leur glaiw dans 1'air, com- 
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« bien sont rudes les coups qui partent de leurs 
« corps rev&us de fer! Qu'ils viennent done, afin 
<( que nous leur apprenions toutes ces choses par le 
« fait, et que le Parisieu ne rougisse pas d'etre ins- 
« trait par le Saxon. » 

II dit, et tous les grands lui promettent d'line voix 
unanime qu'il en sera ainsi qu'il l'espere, tous lui ju- 
rent d'exdeuter fid&lement tout ce qu'il a dit. Et, afin 
que chacun puisse mieux se preserver de tout p^ril 
et distinguer par un signe certain son compagnon de 
son ennemi, chacun place aussitot une croix sur son 
dos et sur sa poitrine, et en m&me temps les mains 
des hommes de pied et du moindre des serviteurs se 
chargent de petites cordes, de lacets et de liens de 
toute espfece, afin die pouvoir plus facilement enehai- 
ner les Francais, qu'ils tiennent ddja pour vaincus, 
et qu'ils esperent pouvoir garotter d&s la premiere 
rencontre. .Le roi en effefc acquit la certitude de tous 
ces details par un certain religieux d'une fidelity non 
douteuse, envoyd en secret dans son camp par le due 
de Louvain, la nuit m&ne qui pr^ceda le jour de la 
bataille. Car ce due, quoiqu'il fut le beau-p&re d'O- 
thon et son fidele, avait tout rdcemment recu pour 
femme la fille du roi, et son messager apprit a celui- 
ci que le chemin etait fort embarrassd d'^paisses plan- 
tations de saules, qu'il y avait un marais fangeux, 
dont les joncs pointus et piquans empfohaient de 
passer k travers les Champs de Mortagne, et ou les 
chevaux et les chariots auraient beaucoup de peine 
k trouver un chemin. 

Aussitot le roi change ses resolutions, et ne com- 
munique ce changement qu'a un petit nombre de 
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personnes, afiii qu'Othon ne puisse 6e vanter de 
nouveau de savoir toutes choses. II dit : « Le che- 
« min pourrait £lre dangereux pour les chariots k 
« quatre roues et pour les chevaux, et quel homme 
« de pied voudrait marcher ou combattre sans eux? 
<( Loin de nous tine telle pens^e ! que les Teutons 
« combattent k pied ; vous, enfans de la Gaule, com- 
et battez toujours k cheval. Que nos banni&res revien- 
« nent sur leurs pas, passons au-dela de Bovines, 
« allons gagner les plainesde Cambrai, d'ou nous pour- 
« rons marcher plus facilement sur les ennemis. Dieu 
« me garde de revoir les champs de ma naissance, 
« avant que le Francais, triomphant sous mes ordres, 
«c aientr^fut^ les paroles d'Othon, afin que le Parisien 
« donne des lecons au Saxon, plutdt que le Saxon se 
« puisse vanter que c'est k lui d'instruire le Parisien J 
« Et toi, due Eudes, qui te plains de venir si souvent 
« k la guerre, qu'un seul jour mette un terme k tes 
« travaux, par la victoire des Francais . l » 

II dit, et ayant entendu la messe, ordonne que Yon 
enl&ve les tentes, et que Ton retourne vers Bovines 
d&s la premiere fratcheur du matin. 

Pourquoi, Othon, pourquoi te vanter ainsi? pour- 
quoi pretendre vainement Clever les glaives teu- 
tons au dessus des glaives francais? Jadis la Saxe ftit 
long-temps rougie par les glaives des Francais, lors- 
qu'elle subit un juste cMtiment par la vengeance dfc 
Charles, "qui ne permit pas qu'on laissat subsister un 
seul enfant mile dont le corps se trouverait plus long 
que son glaive \ 

» Vojrez le recit du moiae de Saint-Gail. , liv. n , dans le torn, m 
de cette collection. 
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A peine le roi setait-il ^loigne de la vue de Tour- 
nai, que 1'espion d'Othon se rendit vers son maitre, 
ei lui rapporta que Philippe, frapp^ d'une grande 
terreur, et tous les Francais avec lui, s'en relournaient 
fuyant versPeronue. Tromp4 par cette idee, il trompa 
de meme son seigneur. Celui-ci, coucevant en son 
coeur une vaine joie, saisit aussitot ses armes, et, dans 
son transport, laisse les portes derriere lui ; toute 
son arm^e, sortant en meme temps, inonde les cam- 
pagnes, comme une legion de sauterelles. Ni la foret 
obstruee par les branches des saules verdoyans, ni le 
raarais tout couvert de joncs et de fondrieres ca- 
ches, ni la terre toute fangeuse et salie de bone 
et de glai'euls, ne peuvent ralenlir leur marche; ils 
craignent que les Francais n'aient franchi le pont 
avant qu'ils puissent les atleindre, ils s'encouragent 
les uns les autres a faire usage de leurs eperons, pour 
s avancer d'autant plus promptement ; les imprudens, 
ils ne redoutent pas leur ruine prochaiqe, et tombent 
justement dans le precipice. 

Ou courez-vous, hommes qui vous jetez ainsi vers 
la mort? Votre impetuosity vous servira mal dans Je 
combat. Vous croyez done que le roi vous tourne 
ainsi le dos, et n'osera pas se retourner et courir a 
votre rencontre? 11 ne strait point que la peur de 
vous voir le d&ournat de son cheoriu, il ne si^rait 
point qu'on put croire quil s'est enfui k cause de 
vous; la seule chose qu'il desire, e'est de pouvoir 
vous rencontrer et vouslivrer bataille dans une plaine 
bien d&ouverte, et en peu d'instans, cette vt5rit^ vous 
sera bien demontr^e parle fait. 

A la suite de toutes les bannieres, Garin s'etait mis 
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en marche le dernier. Elu, et non encore consacre 
dans le siege Episcopal de Senlis, ami particulier du 
roi, il dirigeait avec lui les affaires les plus diiliciles 
du royaunie. Tandis done que les troupes se portaient 
en avant, leurs banni&res flottant dans les airs, Ga- 
rin, s'eloignant un peu et secretement du dernier 
corps d'armde, se mit a diriger sa marche vers les 
champs de Mortagne, desirant d'apprendre quelque 
nouvelle. Puis, lorsqu'il eut fait quelques milliers 
de pas, savancant toujours vers le midi, et suivi d'un 
petit nombre d'hommes, parmi lesquels tkait Adam 
de Melun, il monta sur un tertre que le hasard 
avait &ev^ au milieu de la plaine, pour porter au 
loin ses regards. De 1&, il vit des corps de troupes se 
repandant avec ardeur dans la plainer il lui dtait 
merae impossible de les embrasser tous ensemble d'un 
seul coup d'oeil } et, lorsqu'il eut vu tant de boucliei s 
dont l^clat le disputait & celui des astres de la nuit, 
tant de tetes dont; les casques rdp&aient la lumi&re 
du soleil, tant de flancstjaunis de la rouille du fer qui 
les enveloppait, tant de banniferes dont le balance- 
meat l^ger agitait les vents, tant de compagnies de 
cavaliers ^ tant darmures de fer, enveloppant les 
membres vigoureux des chevaux, Ganin dit a Adam : 
« lis viennent, croyant ne pouvoir nous atteindre as- 
« sez vite au gr<£ de leurs desirs : toi, demeure en- 
« core sur le haut de cette colline, afin de mieux 
« reconnaitre et leur nombre, et leurs intentions, 
« tandis que j'irai moi - m£me rapporter ces chose& 
<( a Philippe qui n'en croirait nul autre que moi. » 

II dit, et vole aupr&s du roi. A peine celui-ci pent- 
il croire qu'un homme quelconque ose entreprendre 
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une bataille en ce jouf saint que Dieu lui-meme a 
consacr^ sp&ialement h lui seul z . Le roi cependant 
suspend sa marche, donne ordre que 1'on fasse arr£- 
ter les bannieres qui se portent en avant, et parle 
en ces termes k ses amis : « Voici , le Seigneur me 
« donne lui-meme ce que je desirais. Voici, bien au- 
« deli de nos myites et de nos esp^rances, la faveur 
a seule de Dieu nous accorde ce qui depasse tons nos 
« voeux. Ceux que nagu&re nous nous efforcions d'at- 
« teindre & travers de vastes circuits et les nombreux 
« detours des routes, voici, la mis^ricorde du Sei- 
« gneur les conduit vers nous, afin que lui - meme 
« d&ruise par nous ses ennemis en une seule fois. II 
« coupera avec nos glaives les membres de ses enne- 
« mis, et se fera de nous des instrumens propres a 
« couper $ ce sera lui qui frappera, et nous serons le 
« marteau •, il sera le chef de toute la bataille, et 
« nous serons ses roinistres. Je ne doute point que 
« la victoire ne se declare pour lui, qu*il ne triomphe 
« par nous, que nous ne triomphions par lui de ses 
a propres ennemis, qui lui portent tant de haine. D^ja 
« ils ont m&it4 d'etre frapp^s par le glaive du Pere 
« des pferes, ayant os4 le depouiller, priver FEglise de 
« ses biens, ayant enlevd les sommes qu'ils emploient 
« maintenant pour Jeur eptretien au clerge, aux moi- 
« nes et aux pauvres de Dieu, dont les maledictions 
« font et feront leur damnation, et dont les plaintes, 
« dlev^es jusques aux cieux,.les forceront a succom- 
<i ber sous nos coups. Au contraire, TEglise est en 

1 Matthieu Paris dit que la balailte de Boviues fut livree a.14, mo is de 
juillel, le 6 des calendes d'aoiit, c'esl-a-dire le dimanche 27 juillet 
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« communion' avec nous , elle nous assiste de ses 
u prieres, et nous recommande en tous lieux au Sei- 
k gneur. En certains lieux mSme les clercs prient 
<c pour nous avec plus d'ardeur encore, eux qui nous 
« ch^rissent d'une plus tendre affection. Cest pour- 
« quoi , ainsi fortifies par la force in^branlable de 
« Tespdrance, montrez-vous, je vous en prie, enne- 
« mis des ennemis de FEglise. Que votre combat soit 
« destind a vaincre, non pour moi, mais pour vous 
« et pour le royaume •, que chacun de vous, en pre- 
« nant soin du royaume et du diadfeme, prenne garde 
<( aussi a ne pas perdre son propre honneur. Toute- 
a fois je desire moins vivementle combat, en ce jour 
(( sacre qui ne se verra pas sans horreur souille de 
« sang. » _ 

II dit, et les Francais, remplis de joie, proclament 
par leurs cris qii'ils sont tout pr&s a combattre pour 
l'honneur du royaume et du roi. Tous cependant 
sont d'avis de se rendre jusqu'a Bovines, pour voir 
s'il ne plaira pas i Tennemi de respecter le jour 
sacr^ et de diff^rer la bataille jusqua ce que le 
lendemain vienne leur rendre la faculty de com- 
battre. D'ailleurs, cette position sera meilleure 
pour d&endre les bagages et tous les autres effets 
que Ton transporte a la suite d'un camp, attendu 
qu'elle n'est ouverte d'aucun cot^, et que le marais, 
se prolongeant sans interruption sur la droite et sur 
la gauche, intercepte la route, et rend tout passage 
impossible, si ce n'est sur le pont assez dtroit de Bo- 
vines, par ou les quadruples et les-bip&des se peu- 
vent diriger du cot^ du midi. De ce cotd, sMtendent au 
loin des champs et un$ belle plaine toute verdoyante 
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des grains de C^res, et qui, se prolongeant sur une 
vaste (Jtendue de terrain, atteint a Sanghin divcdte 
du couchant, et k Cisoing vers Torient-, lieu bien di- 
gne en effet d'etre souill^ de carnage et de sang, 
puisque Fun et Fautre de ces noms rappellent le sang 
et le carnage 1 . 

Tout aussitot le roi fait tHargir le pont, de telle 
sorte que douze hommes puissent le traverser en 
marchant a c6te Tun de Fautre, et que les chariots a 
quatre chevaux puissent y passer avec leurs condnc- 
teurs. 

Tout pr&s d'une eglise consacree sous Finvocation 
de Pierre, le roi, brule par le soleil, se reposait sous 
Fombre d'un fr6ne, non loin du pont, que ddjJi la 
majeure parti e de Farmee avait franchi, esperant que 
la bataille serai t remise au lendemain; et le soleil, 
parvenu k sa plus grande hauteur, annoncait le mi- 
lieu du jour. Tandis que le roi se disposait a gouter 
quelques instans de repos, un messager rapide, ac- 
courant en toute Mte, s'dcrie : « T)6jk Fennemi s'est 
« Glance sur le dernier corps de Farmde : ni les trou- 
« pes de la Champagne, ni ceux que vous avez envoy& 
« nagu&re ne suffisent plus k le rejeter en arrtere : 
« tandis qu'ils resistent a Fennemi, et s'eflbrcentde 
« ralentir sa marche, celui-ci pousse en avant et a 
u fait deji deux milles sans s'arrdter. » 

Emu de ces paroles, le roi se l&ve aussitot, entre 
dans F^glise, et place ses armes sous la protection du 
Seigneur. Bientdt, ayant termini une courte prifere, 
il sort : « Allons, s'ecrie-t-il, allons en toute Mte 
« porter secours k nos compagnons. Dieu ne s'irritera 

1 Jeu de mots sur sanguineus el ccesus, <lc ccedere, tuer, massacrcr. 
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a pas, si nous prenons les armes, en un jour sacre, 
« conjtre ceux qui viennent nous attaquer. II n'a point 
k impute k crime aux Macchab^es de s'etre d^fendus 
« en un saint sabbat, lorsqu'ils repouss&rent par une 
« sainte victoire les forces de leurs ennemis. Bien 
cc plus, il nous convient beaucoup mieux de com- 
ic battre en ce jour ou l'Eglise toute enti&re adresse 
a pour nous ses supplications au Seigneur, dont nous 
u nous montrons les amis. » Disant ces mots, il revet 
son corps de ses armes, s elance, de sa haute taille, 
sur son grand cheval, et, xetournant sur ses pas, vole 
vers 1'ennemi, d'une course rapide, tandis que les 
sons horribles des clairons retentissent autour de lui. 
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ARGUMENT. 

Hecit de diverses scenes de carnage. — Othon combat sous Petendard 
imperial, se pretendant le seigneur du monde. — Les rois dispo- 
sent leurs corps d'armee dans un ordre regulier. — Bientdt Eusla- 
che* est tue par suite de sa faiblesse, et la Champagne* triomplie 
de Ferrand dans un premier engagement. — Etienne ** tombe en 
presence du roi. — Le comte de Salisbury est precipile da haut de 
son cheval, frappe par FevSque de Beauvais. — Le roi tombe } 
Olhon prend la fuite, la victoire demeure aux Francais. — Le comie 
de Boulogne est fait prisonnier. vaincu enfinle dernier de tous. 

C'etait le premier jour auquel les serviteurs du 
Christ donnent le nom de jour du Seigneur, aprfcsles 
jours de joie ou Ton c$£bre les f&es de Christophe 
et de Jacques. Les Gentils pr&endent que ce jour est 
celui du soleil, qui s'est consacr^ la premiere heure de 
cette journ^e -, car chez eux, chaque jour porte le nom 
d'une plan&te et lui consacre sp^cialement sa pre- 
miere heure dans Fordre que les pontes de l'antiquitl 
ont adopts pour tracer la marche des temps. 

Lorsqu'il vit les Francais accourir en toute h&te 
avec leur roi, leurs bannieres deploy ^es pour la ba- 
taille, Othon, a qui Ton avait rapport^ que, vaincus 
par la seule frayeur, les Francais s'&aient enfuis pour 

* De Maquilin. *- ** De Longcbamp. 
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retourner dans leur patrie, Othon fut saisi d'&on- 
nement, et, perdant ses esp^rances, fit unmouvement 
,en arri&re, et se retira un peu sur la gauche. Li, ran- 
geant son arm^e en bataille, et se d&ournant un peu 
vers le nord, il &endit se$ troupes sur le terrain en 
une ligne non interrompue, de facon k occuper le 
premier rang, pr&entant le front de ses hommes 
d'armes sur une ligne droite qui occupait un espace 
de deux mille pas. De son cot^ aussi> le roi prit 
soin de prolonger les ailes de son front de bataille, 
afin de ne pouvoir etre en aucun cas tourn^ ni enve- 
lopp^ par ses nombreux ennemis. 

Bient6t Othon, arborant les bannieres de l'Empire, 
comme s'il voulait d£jk c^tebrer par avance le triom- 
phe dont il se croit sur, el&ve dans les airs soft &en- 
dard, s'environne des honneurs supremes de Fempire, 
afin de faire briller ses faisceaux au milieu d'un si 
grand appareil et de se proclamer par la victoire le 
souverain du monde entier. II fait dresser au dessiis 
d'un char un pal, autour duquel s'entortille un dra- 
gon qui se fait voir ainsi au loin et de tous cdt&, se 
gonflant de la queue et des ailes, aspirant les vents, 
montrant ses dents horribles, et ouvrant son ^norme 
gueule •, au dessus du dragon plan^'oiseau de Jupiter, 
aux ailes dories, et toute la surface du char, resplen- 
dissante d'or, ri valise avec le soleil, et se vante meme 
de briller d'un plus grand <$clat. 

Quant au roi, il lui suffit de faire voltiger ldg&re- 
ment dans les airs sa simple banni&re, formde d'un 
simple tissu de soie d'un rouge eclatant, et sembla~ 
ble en tout point aux banni&res dont on a coutume 
de se servir pour les processions de l'Eglise, en de cer- 



3-21 LA PHILIPPIDE. 

tains jours fixers par l'usage. Cette banni&re est vnl- 
gairement appelde- l'oriflamme : son droit est d'etre, 
dans toutes les batailles, en avant de toutes les a u Ires 
bannieres, et Tabb^ de Saint-Denis a coutume de la 
remettre au roi toutes les. fois qu'il prend les armes 
et part potir la guerre. En avant du roi cependant 
la banni&re royale ^tait port^e par Galon de Monti- 
gny, tres-vaillant homme. Ainsi les deux armies se 
trouvaient pr&isement vis-k-vis Tune de l'autre •, la 
portion de la plairte qui les se'parait &ait peu ^ten- 
due; elles elaient rangees face a face, mais on n ? en- 
tendait encore retentir aucune voix. 

Plac^ de Pautre c6te et vis-a-vis du maghanime Phi- 
lippe, Othon Aait tout couvert d'or et rev£tu des or-* 
nemens imp&riaux. Le seigneur de Dreux, avec les 
gens de Garaache et de Ponthieu (qui n etaient doi- 
gn& du roi que de manifere qu'il n'y eut aucun. in* 
tervalle entre leurs corps d'arm^e et le sien ) , le 
-seigneur de Dreux se placa en face du comte de 
Boulogne et des Anglais, contre lesquels il nour- 
rissait plus particulierement une antique haine, et 
ses troupes ^troitement unies formaient Taile gauche 
de Parage, 

A Taile droite, et a une grande distance du roi, le 
corps des Champenois mfenare les gens de la Flandre. 
Avec eux sont le due de Bourgogne, le comte de 
Saint-Paul, Jean de Beaumont, et ceux qu'avait en- 
\oj6s Pabbd de Saint-Medard, bourgeois illustres par 
une grande valeur, et qui Etaient au nombre de trois 
cents. Chacund'eux, mont^sur un cheval, ^tait trans- 
port^ de joie en allant & la guerre, et brandissait 
avec ardeur son glaive et sa lance; ils etaient tons 
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venus de la valine de Soissons, oil s'&event des fiora- 
mes pleins de vigueur. Entre ceux-la et. le roi 
&aient places, sur une ligne non* interrompue, des 
hommes brillans de valeur, et chacun de leurs chefs 
resserrait autour de lui ceux qui composaient sa 
troupe, tandis que la trompette retentissait horrible- 
ment, invitant les guerriers k se porter promptement 
contrerennemi. 

Pendant ce temps, V4\u de Senlis visitait rapide- 
ment les uns et les autres, les encourageant k veiller 
chacuna la defense publique,a combattre vigoureuse- 
mentpourl'honneurdelapatrieet du roi, Sse souvenir 
de leur race qui, victorieuse dans tous les combats, 
a toujours d&ruit les ennemis ; sur toute chose a 
•prendre garde que Tennemi plus nombreux, prolon- 
geant ses ailes, ne cherche a les envelopper; que sa 
ligne ne s'&ende jamais plus que leur propre ligne, 
qu'aucun chevalier ne serve jamais de bouclier a un 
autre chevalier, mais plutot que chacun se presente 
volontairement pour faire face a un ennemi. 

Comme les gens de la Flandre attendaient toujours, 
ne daignant pas s'arvancer k d^couvert dans la plaine 
ni sortir de leurs rangs, la troupe des gens dp Soissons, 
impatiente et entrainde par Us discours de Garin , lanca 
ses chevanx de toute la rapidity de leurs jambes, et 
atjtaque les ennemis. Mais les chevaliers de Flandre 
ne se portent point k Jeur rencontre, et aucun signe 
meme n'indique qu'ils veuillent se mettre en mouve- 
ment; ils s'indignent exiremement que la premiere 
charge dirig^e- cofttre eux ne spit pas faite par des 
chevaliers, coiftme il eut 6t6 convenable ; ils ne rotfc- 
gissent point de montrer leur extreme repugnance a 

21. 
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se d^fendre de ceux qui le$ attaqnent (car c*est le 
dernier exc£$ de la honte, pour des hommes issus 
d'un sang illustre, d'etre vaincus par des enfans du 
petit peuple), et demeurent immobiles k leur poste. 
Les gens de Soissons cependant ne pensent pas qu'il 
faille agir moUement avec eux ni les manager; ils les 
maltraitent rudement \ ils les renversent de leurs che- 
vaux, en tuent plusieurs, et ayant ainsi jetd le d&or- 
dre parmi eux, les forcent enfin, a abandonner leur 
position et a se dtfendre, qu'ils le veuillent ou non. 
Ainsi ces hommes, orgueilleux de leur noblesse, 
fiers de leur dignity, n'ont plus de houte enfin de 
combattre avec des hommes qui leur sont inferieurs, 
et leur portent et en recoiventk lenr tour des coups et 
des blessures. Mais enfin, d&laignant les bourgeois, 
Eustache, qui tire son origine de Maquilin, et est 
fier de ses illustres aieux, s'avance au milieu de la 
plaine, et d'une voix superbe, s'^crie a plusieurs re- 
prises : Mort aux Frangais! II est suivi de Gau- 
tier et de Buridan, celui-ci venu de Ghistelle, celui- 
]k de Furnes, et des chevaliers de Flandre, a qui 
cette m^chante terre inspire dk» la plus tendre en- 
fance la baine du roi tr&s-auguste $ et tous s elancent 
d'une course rapide a la rencontre de nos chevaliers. 
D£j& les sons des clairons avaient horriblement re- 
tenti, et de tous c6t& tous les corps de troupes en- 
gageaient le combat, et se pr&npitaient vers leur 
destin^e. Michel dels Harmes se jette contre celui qui 
criait, annoncant Ja mort aux Francais, et de sa lance 
il lui transperce son bouclier. Eustache Tattaque a son 
tour, et le pressant, cherche a frapper de sa lance et la 
selle et les cotes da cheval, et Tune et Fautre cuissesdu 
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cavalier. Le cheval tombe, son maitre roule avec lui, 
et ne parvient qu'avec beaucoup de peine id^gager ses 
cuisses de la lance qui le presse. Hugues de Malaune 
accourt alors, suivi de Pierre de Rheims et de la 
troupe des Champenois, et (Ju comte de Beaumont et 
du comte de Sancerre. Toi Gaucher % et toi seigneur 
de Montmorency % vous vous &ancez de tn£me sans 
aucun retard. Les milliers d'escadrons de la FJandre 
s'opposent a ces guerriers. Tandis que Ferrand com- 
bal, et par sa presence excite le courage des siens, 
les lances se brisent, les glaives et les poignards se 
heurtent-, les combattans, se frappant r^ciproquement 
de lews baches de damas, se fendent la t&e, et leurs 
glaives abaiss^s se plongent dans les entrailles des 
chevaux, lorsque les v&emens de fer qui recouvrent 
les corps de leurs maitres ne permettent pas au fer 
de les transpercer. Ceux qui sont port^s tombent 
alors avec ceux qui les portent, et devienneht plus 
faciles k vaincre lorsqu'ils sont aipsi ren versus dans 
la poussiire ; mais alors raerae le fer ne peut en- 
core les atteindre, si leur corps n'est d'abord d^- 
pouill^ des armures qui le protegent, tant chacun 
des chevaliers a recouvert ses membres de plusieurs 
plis de fer, et enferm^ sa poitrine sous des cuirasses, 
des pieces de cuir, et d'autres sortes de plastrons! 
Ainsi les moderaes sont maintenant beaucoup plus 
soigneux de se mettre k couvert que ne T&aient au- 
trefois les anciens, qui sou vent, ainsi que nous le 
lisons, tombaient par mille milliers en un squI jour. 
A mesure que les malheurs se multiplient, les pre- 
cautions tfontre les malheurs se multiplient aussi, et 

1 De Chatillon. — - Mallhieu. 
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Von invente de nouveaux moyens de defense contre 
de nouveaux genres d'attaque. 

Michel cependant se relfeve de terre, avec 1'aide 
de ses compagnons, et quoiqu'il soit accabK de la 
double blessure qu'il a £ecue dans les cuisses, it re- 
place ses membres sur un nouveau cheval qu'il ren- 
contre privt$, comme beaucoup d'autres, de son mal- 
tre, car Hugues de Malaune avait r.enversd par terre 
celui qui le montait. Cependant Gautier * plonge sou 
^p^e dans les flancs du cheval de Hugues, et le met 
ainsi k pied. Devenu fantassin, et se ratfermissant sur 
ses pieds, Hugues s'approche de son ennemi, et le 
frappant k coups redoubles, le force k se rendre en 
se reconnaissant vaincu, Avec lui est fait prisonnier 
Buridan, qui semblait se divertir, et s'^criait en* ce 
moment : Que chacun maintenant se souvienne 
de sa belief Alors Michel cherche celui qui avait 
tue son cheval et qui lui avait port^ k lui-meme une 
double blessure; Fayant trouve, il le serre dans ses 
hras vigoureux, lui enlfeve son casque^ lui d^pouille 
le visage et la gorge pour ouvrir ainsi un chemin a 
son glaive, et le frappant alors ; « Afin de rabattre 
« du moins ton orgueil, 6 Eustache, refcois mainte- 
« nant, s^crie-t-il, recois la raort que tes cris promet- 
« taient aux Francais ; cet orgueil de ta langue est la 
« seule cause de ta mort, c'estta langue qui ne te per- 
il met plus de demeurer dans la soei^t^ des vivans,et 
« fait qu*en m£me temps que tu meurs, beaucoup 
« de tes compagnons sont charges de liens* 
v Sur un autre point" le due de Bourgogne, trans- 
port^ de fureur, agitait son glaive d'un hrs& agile au 

> De Ghistclle. 
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milieu des colon nes ennemies de la Flandre et du 
Hainaut. Mais tandis que dans l'exces de son audace,. 
et comme assurd de la fortune, il renverse les uns et 
les autres, et s'oubliant lui-m&me, se lance ayec trop 
* d'ardeur au milieu des ennemis, il Sprouve la dou- 
leur de voir le cheval qui le porte, percS de mille glai- 
ves, tomber sur la terre -et Tentrainer avec lui dans 
sa chute. Pendant que la fureur des ennemis s'exerce 
de tous cot^s sur ses flancs, et le frappe k coups re- 
doubles, une troupe de Bourguignons arrive en toute 
hdte et porte k temps encore un secours prdcieux k 
son seigneur. Les uns Faident k se relever, tandis 
qu'il est raleati dans ses raouv^mens par l'exc&s de 
son embonpoint et par le fer qui le couvre; les autre* 
combattent et Scartent Fenneim, qui, le serrant de 
prfes, faisait toujours des efforts pour le retenir; 
da litres lui cherchent en Mte un cheval sur lequel 
il puisse remonter. Ddjk il s'est placd sur un autre 
cheval-, on lui demande de prendre quelque repos 
jusqu'i ce qu'il se soit un peu d&asse et qu'il ait pu 
du moins reprendre haleine : « Au contraire, rd- 
« pond-il, tandis que la bouillante colore entretient en 
« moi le souvenir de la perte ducoursier qui mecon- 
.« duisait k Tennemi et de moi\ d&hotyieur, mon hon- 
« neur exige que je cherche k venger mon d&hon- 
« neur. » 11 dit, et stance au milieu des ennemis. 
comme transports de rage. 

Les gens de la Flandre se jettent sur lui avec non 
moins d'ardeurJLes Bourguignons serrent leurs rangs \ 
chacun d'eux brule de venger la chute de son sei- 
gneur et du cheval qui le portait : des deux cotes les 
combattans s'engagent sur toute la plaine dans une 
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m$Ue tellement ^paisse, et ceux qui frappent et ceux 
qui sont frapp& se touchent de si prfes, qu'k peine 
peuvent-ils trouver la place ou l'occasion d allonger 
le bras pour* porter des coups plus vigoureux. Les 
vetemens de soie, attaches au haut des armtires pour 
faire reconnaitre chaque chevalier a des signes cer- 
tains, sont tellement frapp^s et ddchir^s en mille 
lambeaux par les massues, les glaives et les lances 
qui frappent k coups redoubles sur les armures pour 
les briser, qu'k peine chaque combattant peut-il en- 
core distinguer ses amis de ses ennemis. L'un est 
couch^ sur le sol, renvers^ sur le dos et les jambes 
en lair, un autre topibe brusquement sur le flang, 
un troisi&me est pr^cipit^ la t£te la premiere et se rem- 
plit de sable les yeux et la bouche. Ici un cavalier, 
Ik un homme de pied se livrent volontairement aux 
fers, craignant d'etre frappds de mort plus encore 
que de vivre dans les chaines. Vous eussiez vu des 
chevaux r^pandus ck et Ik dans les champs, et rendant 
le dernier soupir, d'autres vomissant leurs entraiJIes 
froissdes dans leur ventre, d'autres fldchissant sur leurs 
genoux et se couchant sur la terre, d'autres encore 
errant ek et Ik, priv^s de leur maitre, et se pr&en- 
tant gratuitement k quiconque voudra se faire trans-, 
porter par eux : k peine y a-t-il une place ou Ton ne 
trouve des cadavres &endus ou des- chevaux expi- 
rans. 

Mais qui sera digne de parler dignement de la va- 
leur du comte Gaucher ' qui, ddployant toutes ses 
forces, et suivi d'une troupe de chevaliers bien ar- 
IP&, stance, au milieu des rahgs ennemis, k travers 

* Pe Saint-Paul 
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les milliers d'escadrons de la chevalerie de Flandre, 
semblable k la foudre k trois langues de flamme, ou 
k l'epervier qui disperse les canards effray^s, lors- 
que Thorrible faim ddvore $es entrailles? Nouvel 
Oger il chasse devant lui tous ceux qu'il rencontre, 
et de son glaive nu s'ouvre un chemin au milieu des 
ennemis, ^cartant ceux qui le serrent de pr£s k droite 
et ii gauche, renversant les uns, tuant les autres, en 
blessant dautres encore, puis faisant un detour k la 
suite de cette &onnante sc&ne de carnage, il revient 
par tin autre c6td, et enveloppe ayec une ^gale va- 
leur une foule innombrable de combattans qu'il re- 
, tient enferm^s comme des poissons pris dans un filet, 
de meme qu'k Mantes, au milieu des eaux poisson- 
neuses, Gaubert l attire les aloses, au moment ou elJes 
s^lfeventa la surface des eaux, dans les filets qu'il 
leur a tendus; ayant ainsi enveloppe les cheva- 
liers, Gaucher les force k recevoir la morf ou k 
se livrer aux chaines des vainqueurs ; ensuite , 
ayant vu de loin un de ses compagnons arr£t^ et 
fait prisonnier par Tennemi, Gaucher baissant la 
t^te, et embrassant le cou de son cheval d'Ib&ie, s'&- 
lance une seconde fois au milieu des rangs. Tan- 
dis qu'il se pr^cipite ainsi, les bras ennemis ne ces- 
sent de le frapper; lui cependant ne relfrve ni la 
tete ni le bras avant d'etre arriv^ aupr&s de son com- 
pagnon; il se redresse alors, tirant son glaive fl ren- 
verse tous ceux qui retiennent encore celui-ci, le 
d^livrej et le ram&ne avec lui sain et sauf etplein 
de vie. 

Alors seulement les gens de la Flandre comment 

« Habile marinier de Mantes. Voyez ci-dessus, chant septieme. 
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centi eprouver quelque mouveraent de'crainte, car 
tout le poids de la bataille porte sur eux. Toutefois 
ils ne veulent ni se retirer ni presenter le dos k leur 
ennerai, tant leurs coeurs sont remplis de colore et 
poss&l& du desir.de conserver leur honneur; lis ai- 
ment mieux mourir en combattant, ou se laisser 
charger de fers, tuer et <kre tu^s k leur tour, que se 
faire signaler pour avoir fui. Mais tandis que leur ar- 
deur se ralentit, et qu'ils se montrent moins animus 
au combat, Hugues de Mareuil et Gilles (TAthies font 
tous leurs efforts pour atteindre Ferrand au milieu 
des ennemis. Ferrand bless^ marchait d^ji beaucoup 
plus lentemenl, aprfes avoir combattu toute la jour- . 
nie sans prendre un instant de repos ; long-temps en- 
core il lutte contre les deux chevaliers, mais en fin, 
vaincu et c^dant k la fortune plus forte, il se rend 
pour n'&re pas tud, et tous ceux qui suivent sa btfn- 
ni&re et qui ne veulent pas se rendre comme lui, 
sont enlevds par la mort cruelle. 

Cest ainsi qu'a 1'aUe droite Bellone deployait ses 
fureurs, et que la victoire au visage riant promettait 
ses faveurs auxenfansde la France. Toutefois, avant 
ces heureux ^v&iemens, elle ne s'&ait manifestee a 
eux que par des pertes douloureuses, afin qu'une si 
bonne conclusion fut plus agr&ble encore a la suite 
de la tristesse, et que la joie du succfes fit oublier les 
maux ant^rieurs. 

Pendant ce temps, au centre de Tarm^e, le roi fait 
resplendir son ^p^e en face d'Othoft, qui se renforcait 
en mettant en avant de lui un triple rempart de plu- 
sieurs milliers d'hommes de pied. Le comte de Bou- 
logne usait aussi pour lui-m6me d'un semblable arti- 
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fice, et avait dgalement disposd les hommes de pied 
en trois corps formds en rond, afin de pouvoir, touted 
les fois qu'il le voudrait, aller avec ces corps attaquer 
son ennemi, et se retirer ensuite au milieu d'eux, 
autant de fois quil serait ndcessaire. Comme Othon 
demeurait toujours en retard, ne voulant pas attaquer 
le premier le roi, celui-ci impatient, ne pouvant 
supporter aucun delai, et brule du desir de comi 
battre, osa enfin s'avancer au milieu des Teutons, 
hommes de pied. Mais tandis qu'il se hate pour pen^- 
tr.er & travers. ces bandes de fantassins, une troupe 
d'entre eux arm^s de lances dirige contre lui ces 
lances dont la pointe &ait longue et effilee comme 
celle d'une aline, et dont quelques-unes &aient den- 
t'eldes comme les javelots recourbes, et armies vers 
leur milieu d'un crochet saillant et bien aiguiseL Munis 
de ces traits, les hommes de pied ne cessaient de 
poursuivre le roi, ijiais sans pouvoir faire incliner 
son corps ni a droite ni a gauche, ni le d^ranger de 
dessus la selle, sans m£me Femp^cher de les ^carter 
avec son ^pee, se portant toujours en avant, renver- 
sant, tuant beaucoup d'Jiommes autour* de»lui. Ainsi 
il allait slouvrant un chemin a travers les ennetais, 
et se dirigeant toujours en droite ligne vers Othoh, 
lorsqu'un homme plus audacieux que les autres 
perca les mailles de sa cuirasse entre la poitrine et la 
t£te. La pointe du fer, poussde par un bras vigou- 
reux, s'enfonca tant qu'elle trouva le l>ois, a travers 
un triple collier et la cuirasse a trois lisses, jusqu'au 
fer qui repoussa toute blessure, tout pr&s de la peau, 
et prdcis&nent au dessous du men ton. Le roi voulut 
alors se d^gager de la lance en se retirant, mais elle 
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r&ista, car le croc s'dtait engag^ dans les plis des 
mailles, et commie le roi tirait de nojiveau de loutes 
ses forces, poussd en meme temps par la foule qui l'en- 
vironnait, il toraba de la hauteur de tout son corps 
et fut renvers^ par terre, la t&e en avant. 

Ainsi &endu sur une place indigne de lui, le roi 
n'y put meme jouir du repos qu'on trouve a &re cou- 
ch^, tantot les ehevaux le pressant sous leurs pieds, 
et tantot les barbares ennemis l'accablant de leurs 
traits. Bientot cependant la force qui lui dtait natu- 
relle faida a se relever, et il se retrouva sur ses 
pieds, Mais la pointe de la lance demeurait encore 
fermement attach^e sous si gorge, embarrassde comme 
elle etait dans les mailles de la cuirasse et suspendue 
aux plis de la tunique qui brillait par dessus Tar- 
mure. Tandis que les Francais la retirent enfin, 
repoussant en m£me temps les ennemis et prdparant 
aussi un cheval sur lequel le roi puisse remonter, 
voila, Othon arrive en ii$te, suivi de ses Teutons 
remplis de fureur; et sans doute dans leur cruaute 
ils eussent t\i6 le roi sur la place m^me et eussent 
ainsi ( 6 crime ! ) attrist^ le monde de fundrailles de- 
plorables (car il leur eut 6t6 assez facile de le frapper 
de mort, tandis qu'il &ait &endu et que les ennemis 
Temp^chaient m£me de se relever de terre), si le che- 
valier des Barres s'avancaht en Mte, et les. plus illus- 
tres enfans de la France avec lui, ne se fussent aussi - 
tot places entre eux et le roi. Se portant en avant et 
laissant le roi derriere eux: a.vec. quelques-uns des 
leurs, ils forcerent enfin les Teutons a reconnaitre 
qu'ils sont r^ellement in&rieurs aux Francais, et qu'il 
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n'y a aucune comparaison k faire entre eux pour les 
exercices de Mars. 

Aussit6t que le roi, nagu&re homme de pied, se 
fut ^lanc^ d'un saut sur son cheval, tout bouillant 
de fureur, tout prdoccup^ du desir de chdtier I'homme 
de pied qui l'avait renvers^, devenu par sa chute 
plus terrible encore et plus dangereux, il travaille k 
assouvir Tes premiers transports de sa tiol&re sur ces 
hommes de pied qui avaient 4t6 les auteurs de sa 
disgrace, et leur porte a tous des blessures diverses, 
afin quequiconqite parmi eux avait os^ dans sa tdm^- 
rite ou porter la main sur lui, ou diriger des traits 
contre son corps sacrd, apprenne par un tel cMtiment 
combien est imprudent celui qui pretend de ses mains 
souilldes toucher une personne sacrde ! 

A Taile gauche cependant, le comte de Boulogne, 
qui n'est infdrieur a nul autre dans les batailles, com- 
bat toujours avec ach&rnement ; tantot son bras est 
arme d'une enorme lance de frene, que tout autre 
pourrait k peine porter (semblable a celle<jui, sui- 
vant ce que nous lisons, etait portee dans la ville de 
Th&bes, berceau de Bacchus, et que Jupiter n'a- 
battit qu'avec peine d'un coup de sa foudre), tantot il 
manie un poignard , impatient de ravir la vie, tantot 
il brandit son glaive tout rougi de sang. Sur le haut 
de sa t£te le brillant cimier de son casque agite dans 
les airs une double aigrette, tir^e des noires cotes 
que pprte au dessous de Tantre de sa gueule la ba- 
leine, habitante de la mer de Bretagne; en sorte que 
le chevalier, d^ja grand de sa personne , ajoutant 
ainsi k sa grande taille ce bizarre ornement, sem- 
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blait encore plus grand. Et comme au milieu de la 
foret de Bifere, toute couverte de rochers, s'elance 
d'une course rapide un cerf au corps immense, dont 
les bois k plusieurs branches annoncent d^ja un 
grand nombre d'anndes; on approche du mois d'oc- 
tobre , ie mois de septembre n'est pas encore ter- 
mini; Venus aprfes un an lui a inspird de nou- 
veaux feux-, H stance avec vigueur sur les cerfs plus 
faibies, dont le front est moins orn^ de bois, et les 
cliasse tous loin de lui, afiri de demeurer vainqueur 
et de pouvoir, sous Tombrage des h&res, s'unir a 
la biche qu'il a pr<$fi£r^e ; de m£me, du milieu des 
hommes de pied qu'il a lui-m^me disposes en rond 
avec habiletd, pour s'en en tourer comme d'un camp, 
le comte de Boulogne stance et vole contre Thomas 
et le comte de Dreux, tous deux fils de Robert, et 
contre Philippe de Beauvais, de tous les Francais 
ceux qu'il d&este le plus et qui Font force de s'exiler 
loin du iroyaume. A ses c6t&, marchent le hdros de 
Salisbury, Hugues de Boves, Arnoul d'Qudenarde, 
et Fessaim des chevaliers anglais, qui ont pr^fdre ces 
champs aux champs de leur patrie. 

En face d'eux et pour leur r&ister se pr&entent 
couverts de leurs armes Thomas de Saint-Valery, 
conduisant avec lui les gens de Gamaches. et du 
Vimeux, les fils de Robert et le comte de Ponthieu, 
encourageant de la voix et par leurs actions les 
gens de Dreu* k marcher contre les ennemis. Re- 
jetant leur lance et tirant leur glaive, les combat- 
tans s'attaquent des deux par^s, et se confondant 
dans une seule m£Jde, se frappent les uns les au- 
tres, redoublant avec fureur, couvrent les champs 
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de leur sang, et teignent en rouge la verdure des 
pr&. 

Pendant ce temps le roi Othon, rempli dc fureur, 
tahdis que Taveugle fortune le permet encore, $&ve 
de ses deux mains et brandit la hache qu'il fait re- 
tomber sur les Francais. Renversant lesuns, blessant 
les autres, il ne peut cependant briser entifereraent 
leurs forces, ni faire p^n&rer Teffroi dans leurs ames 
pleines de vigueur. Tel cet horrible Briar^e, couvert 
de ses armes daps les champs Phl^grdens, se con- 
fiant en ses cent bras et en son corps immense, redou- 
blant par son audace le courage des audacieux enfans 
de la Terre, osait faire la guerre aux habitans des 
cieux et au souverain Jupiter ; mais lorsque celui 
qui r^gnait sur les immortels se fut livr^ aux justes 
transports de sa colore, armant sa droite de ses traits 
celestes, il lanca sur Briar^e un coup de sa foudre me- 
surd au nombre de ses bras, ne voulant pas le priver 
^ntiferement de la vie, mais le livrant au feu celeste 
et le placant ensuite sous les rocliers de l'Etna , d'ou 
il doit vomir i jamais des torrens de flamme, de sa 
bouche renvers^e; de m£me Othon assouvit sa fureur 
contre les Francais, esp<5rant, mais en vain,- pouvoir 
passer inopin&nent au milieu d'eux, pour aller aussi 
deploy er Jes transports de sa colore contre le roi lui- 
meme, qui -se trouve enveloppd de tous cot^s par des 
milliers d'ennemis furibonds. L'un se montre terrible 
par sa massue, Tautre redoutable par son epee ; celuvci 
combat avec nn ^pieu, celui- li avec des traits, un 
autre avec la hache k deux tranchans; Tun arm^ 
d'un dard, l'autre d'un poignard aiguise comme une 
al&ne, cherchent sur une cuirasse un passage &roit, 
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ou travaillent k rencontrer les oeill&res du casque , 
pour y plonger leur fer et Fenfoncer dans le cer- 
veau. 

De son c6t^ Philippe s'avancait aussi k la recherche 
d'Othon, ne formant d'autre vceu que de pouvoir le 
rencontrer seul k seul et combattre comme £nde contre 
ce nouveau Turnus. D£j& ayant abattu dans un pre- 
mier combat les remparts qui s'opposaient k sa marche 
et frapp^ de divers genres de mort les hommes qui 
portaient des lances , il s'avancait en h&te vers Othon 
au milieu des rangs des chevaliers. Mais ni Tun ni 
Fautre ne put trouver le chemin libre devant lui, tant 
la mel^e ^tait ^paisse, tant les deux partis combat- 
taient p£le-m£le. Un grand nombre d'hommes sont 
renversds, mais le carnage est plus grand parmi les 
Teutons, car le seigneur des Barres fait rage contre eux 
selon son usage, et engraisse les champs du sang qu'il 
r^pand k grands flots. Avec lui sont encore Pierre de 
Mauvoisin, le vigoureux Gerard, qui na point dd- 
daign^ de recevoir son surnom d'une truie % et beau- 
coup d'autres guerriers, au coeur invincible, qui ne 
desirent que de vaincre ou de mburir en combattant. 
Contre eux combattaient avec fureur le comte Othon, 
k qui ob&t le pays de Tecklenbourg , Girard de Ran- 
deradt , et cet autre Girard, qui ne trouve parmi tous 
les Teutons aucun homme plus vaillant, ni plus 
grand que lui de corps et de coeur, Girard envoyd 
contre les Francais des rives de la Baltique, qui jouis- 
sait d'une si grande reputation, et portait un si grand 
nom, qu'a peine la Saxe mettait-elle Othon au dessus 
de lui. Enfin, avec eux encore ^taient d'innombra- 

1 Jeu de mots sur scropha etscrqfa, thiie. 
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bles guerriers, qui tandis que la victoire balancait 
encore incertaine, et que la fortune semblait se mon- 
trer egalement propice aux deux partis, r&istaient 
aux enfans de la France de toutes leurs forces et 
avec leur fureur accoutumle, n'^tant pas encore cons- 
traints de reconnaitre combien la violence allemande 
est inf^rieure k la valeur fran^aise. 

Mais lorsqu'enfin le roi fut paryenu jusqu'au corps 
des Saxons, et quand les enfans de la France virent 
leur roi aupr&s d'eux, s'&onnant qu'il fut remont^ si 
l^g&rement k cheval , la surprise des Teutons et l'au- 
dace des Francais s'accrurent k la fois. A peine est-il 
arriv^ bouillant d'ardeur et de colore que la bataille se 
ranime encore plus, comme si Ton n'avait pas encore 
combattu. Les champs sont joncWs des cadavres des 
deux partis ; quelques seigneurs sont ren versus sans 
biessure; une meme chute frappe de mort et les sei- 
gneurs et leurs chevaux, afin que celui qui portait 
console en mourant celui qu'il a port^, et qu'il n'ait 
pas k s'affliger, apr&s avoir perdu son maitre, d'o- 
b&r a son ennemi. II en est qui, ayant perdu leurs 
chevaux, se redressent sur leurs pieds et combattent 
encore $ puis si le hasard leur fait rencontrer quel- 
que cheval errant k Faventure, ils se plaisent k s'y 
^lancer soudain, sans s'inqui&er, apr&s avoir perdu 
le leur, si celui dont ils s'emparent a appartenu k des 
compagnons ou k des ennemis, tant ils sont presses 
de retourner au combat. 

L&, tandis que la Parque cruelle se prfyarait d^ja k 
rompre le fil de ses jours, £tienne, seigneur de Long- 
champ, chevalier dont la taille est immense, et k qui 
son courage donne encore de plus grandes forces, 

22 
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combattant en avant do roi, et efttourd d'un grand 
nombre d'ennemis, tantot pcrce de son ^e ceux 
qui lai r&istent, tantdt, s'il ne Irouve pas assez <fes- 
pace pour porter ses coups, saisit un enneftri de son 
bras vigoureux el le s^pare, en le renversant, de son 
cheval qui hennit; tantdt entassant les vivans sur les 
morts, il sou i He les premiers d'une souilJare qui leur 
est etrang^re; tantdt rencontrant des hommes deja 
tomb&, aceabl& du poids de leur armure, et qui 
dans leur chute mfime se sont di\k cassd la t&e, ou 
bris^ le eou, ou enfonc^ les e&es, il leur enl£ve ce 
qui leur rest* de Vie. Mais tandis qu'il exerce ainsi sa 
fureur centre les uns, et se retdurne ensuite contre 
les autres, cdmme si la victoire ne devait ob&r qu'i 
lui seul, ne prenant pas un seul instant de repo&» ne 
cessant jamais de porter des coups, un fer pointu 
comme Fal&ne entre dans sa tdte (sans qu'on ait pa 
savoir quelle main le dirigea), passant k traversles 
ouvertures du casque que Ton appelle les oeill&res, 
et qui tratismettent les rayons de Ja lumi&re & la pru- 
nelle d6s yfcui, tandis que sur toutes les autres par- 
ties du corps Farmure ferme tout acc&s aux Measures. 
Saisis tout-4-coup dit froid de la mort, ses tnembres 
se roidissent sur la place mdme oh il a fait un si 
grand carnage des ennemis; le cheval abandonne 
Son maitre, dont Fame Vfc se r&itrir du feu du ciel, 
tandis que la terre recoit sa d^pouille terrestre. 

Cependant le chevalier des Barres, ayant d4j& 
inorid^ les champs de beaueoup de sang, se d^geute 
de ces etinfcttm trop faibles et trop faclles a vaincre, 
et, d&feigttettt leur rencontre, 41 ne cherche plus 
qu'Otbon. Mai* dtfja Pierre de Mauvoisin reteaait ce 
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prince par les r&ies de son cheval, et, de sa droite 
vigoureuse, s'attachant fortement au mords de IV 
ntmal, il s'efForcait de le retirer du milieu de la 
mel^e, et ne pouvait y parvenir, arr&^ sans cesse 
par la foule environnante. Scropha accourt alors, 
et de son poignard bien acere, parte a Othon uu 
coup vigoureux dans le milieu de la poitrine, mais 
les armes de fer dont il avait reconvert ses, merabres 
ne plient point sous le fer. Scropha redouble, ety 
furieux, relfeve le bras pour frapper plus rudement 
encore ; mais le .cheval levant la t£te rencontre son 
bras, et recoit par hasard le coup. Frapp^ mortel- 
lement dans Fceil et au milieu de la t&e, le che- 
val se cabre, en se levant, comme une chevre, sur 
ses pieds de derri&re, d^gage ainsi ses r^nes des 
mains de Pierre, qui les tenait encore, et, tout trou- 
ble du coup qu'il a recu, recule en tournant en cer- 
cle, tandis que le mords, bris^ dans sa bouche, ne 
peut plus contenir le superbe animal. Emportd par la 
chaleur et la douleur que lui cause sa terrible bles- 
sure, il entralne violemment son maitre hors de la 
foule; mais bien t6t la mort Temp^chant daller plus 
avant, il tombe par terre, et, pr&s d'expirer, fait rou- 
ler avec lui Othon dans la poussiere. 

Girard de Hostmar arrive alors d'une course ra- 
pide, et, s'^lancant & terre, donne aussitot son cheval 
a son seigneur et demeure lui-m&ne a pied, admi- 
rable fidelite et bien digne d^loges dans ce cheva- 
lier! afin que le roi ne perisse pas, le chevalier se 
livre volontairement k Tennemi, bien assur^ d'etre 
pris et charg^ de fers, ou d'etre frappe de mort •, puis 
courant bravement k la rencontre du chevalier des 
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Barres, il I'arr&e dans sa marche et l'empeche de re- 
tarder la fuite d'Othon. Celui-ci, craignant, non sans 
raison, pour sa vie, ne menage pas les flancs de son 
cheval, sachant bien qu'une fuite rapide peut seule 
le sauver, ne s'inqui&ant plus de tous ceux de ses 
amis qu'il abandonne au milieu des dangers, exposes 
aux -coups des ennemis et a la mort, et plus habile en 
cherchant pour le moment k prendre soin de sa per- 
sonne tjtfen voulant porter d'inutiles secours aux 
vaincus, assure 7 qu'il sewt d'etre lui-m&ne vaincu. 
Guillaumeen effet lui refiisant tout repos, le poursuit 
toujonrs; d^ji Fagile chevalier saisit le derri&re de 
Varmure de Pempereur, au-dessus de ses larges epaules ; 
il enfonce sa main vigoureuse entre le casque et le 
con, et tandis qu'il s'efforce de detacher le casque de 
la t&e, afin de lui couper la gorge ayec son fer, voici 
le comte velu % Girard* et Othon de Tecklenbourg 
et le chevalier de Dortmund, et la nombreuse troupe 
des Satons arrivent a la fois, s'associent k celui 
qui fuit, et lui apportent ainsi quelque consolation, 
a fin qu'ayant des compagnons, il puisse s'enfuir 
avec moins de honte. Tons, rdunissant leurs efforts, 
insistent alors& Guillaume, et mille hommes ne rou- 
gisserft pas de combattre contre un seul homme. Ne 
pouvant triompher de lui tant qu'il est a cheval, ils 
plongent leurs glaives dans les flancs de celui qui le 
porte, et ce n'est qu'a grand'peine qu'ils parviennent 
a d<*gager deses mains opini&tres leur seigneur, qui, 
d^livr^ par eux, prend de nouveau la fuite et pre- 
sente encore le dos. 
Ceux 1 qui sont rest^s en arri&re attaquent alors 

» Guillaume de Frise. — * De Randeradl. 
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Guillaume, pensant qu'il serait facile k tant de che- 
valiers de vaincre un seul chevalier combattant a 
pied} raais lui se raifermissant sur ses pieds an 
milieu d'eux, et se debattant comme un lion furieux, 
firappant tour a tour de son poignard ou de sou 
^pde, leur fait voir qu'il n'a pas raoins d'audace et 
de valeur en combat tant k pied que s'il etait encore 
a cheval, tant il se raontre prompt & renverser ces 
nombreux chevaliers qui l'enveloppent en foule, 
tant il resiste de toute la vigueur de son courage 
a leurs imp&ueux efforts! Apr&s qu'il s'est long- 
temps d&endu seul contre eux tous, et qu'il a abattu 
sur la terre un grand nombre de ceux qui Fen- 
touraient, enfin le hdros de Saint -Valery arrive a 
son secours, suivi de deux mille hommes de pied, 
tous remplis de force, munis de bonnes armes, fi- 
ddles en toute chose k leur seigneur, qui avait pris 
soin de les choisir dans tout son peuple pour les as- 
socier a son expedition, avec soixante chevaliers. 
Tout aussitot le chevalier des Barres s'dlance sur un 
cheval et le pousse en avant; la troupe qui nagu£re 
1'avait envelopp^ se disperse alors et recommence a 
fuir, mais tous ne se sauvent pas impunis. Les prin- 
cipaux d'entre eux, le comte Othon ct Guillaume 
le velu, Conrad le Westphalien, Girard de Rande- 
radt et beaucoup d'autres, distingu^s par leur no- 
blesse, se rendent volontairement prisonniers, de- 
mandent eux-m&nes avec instance & £tre pris et 
charges de fers plutdt que de perdre la vie, car 
les Francais les pressaient tellement et en faisaient 
un tel carnage,, que quiconque, negligeant la fuite 
ou voulant encore r&ister, tardait un instant a se. 
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rendre et a supplier pour obtenir grilce de la irie, 
eprouvait tout aussitot combien sont amers les avant- 
coureurs de la mort, et allait, hdte nouveau, pren- 
dre sa place dans les demeures de TAverne. 

Loin de 1& cependant, et a l'aile gauche de 1 armee, 
on combattait encore avec un courage ^gal, et la 
fortune se montrait encore ^galement favorable aux 
deux partis. Poussant de Tun k 1'autre las roues en- 
sanglant&s de son char, Bellone, les mains, les 
vetemens, la poitrine et les arraes teintes de sang, et 
avalant de sa boucheavide des torrens de sang, por 
tait de tous c6t4s des miJliers de morts et de blessures, 
tandis que la vlctoire, agitant au dessus du champ de 
bataille sesailes encore indecises,livrait encore les deux 
partis a d'incertaines esp^rances. Mais au bout de peu 
de temps, tournant d*un seul cdt<5 ses regards par la vo- 
lont^ du Dieu supreme, elle sp nSjouit de diriger son 
vol vers les Fr$n§ais et d'fenlever tout esp#ir & leurs 
ennemis. En effet, l^veque de Beanvais ayant vu le 
f rere du roi des Anglais % homnje dou£ de forces pro-, 
digieusea, et que les Anglais avaient,> cause de cela,. 
surnomm^ Longue-Epee* reijverser les geos de 
Dreux et faire beauconp de mal au corps d'arm^e de 
spn, frire, Nv£que de Beauvais s!afflige; et, corame il 
tenait par hasard une massue k h main, oubliant sa 
quality d^v&yie„ il frappe i'Anglaisrsnr le sommet de 
la tete, brise son casque et le ^enyei^e sur la terre, 
le contraignant k y imprimjer le sceai^ de toute la lon- 
gueur de sop. corps,. Et,, comme si le noble auteur 
tfiin tel exploit pouvait demeurer ignor^, ou comrae 
91 an dv^que ne devait pas etre signals pour avoir 

> Le comtc de Salisbury. 
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porli les,arnues, U cherche a dissimnler autant qu'il 
lui est possible., et donne ordre 3 Jean, & qui Nivelle 
ob&t encore, en verta da droit de ses p&res, d'enchai- 
nev le guerrier qn'il vient dabattre, et <Je recevoir la 
recompense de ce fait d'armes. Ensuite rtWeque, ren- 
yer$ant#ncoreplusieurs autres ennemis sous les coups 
de sa massue, renonce encore, pour d'autres cbevar 
liers, k ses tilrefi 4'honneur et k $es yictoires, pour 
n'&re pas accost peut-epre d avoir fait, comme pretre^ 
uae oeuvre illicite, attendu qxCil a* est jamais permis- 
& un pr&re de se trouver en de telle&renpontres, puis- 
qu'il ne doit profaner ni ses mains ni ses yeux par le 
sang. 11 n est pas defeudu cependant de se defwdre 
soi et les siens, pourvu que cette defense n excede 
pas les bornes legitimes*. 

Les fils de l r Angleterre r que les plaisirs de Ja de- 
bauche et les dons de Bacchus attirent avec plus de 
charmes que les pr&ens da redouJtaJ>le Mars,, ayant vu 
leur seigneur ainsi charg^ de chaines, demeureut 
frapp& de&tupeur, abandonment le champ de bataille* 
et fuient a Iravers* la plain e, partout ou les entrainent 
tear n&rche precipice et Teflroi mele ^ un sentiment 
(fhorreur. Huguosde Boves sassocie ^galement a leur 
fuite-, il n'a pas honte de se sauyer r lui qui nagu^re 
demaadait la bataiile plus haut que tous les autres, 
qui, se uwquant da comte de Boulogne ujeme, Tap- 
pelait traitre et infid&le, pa?ce qtfil deconseillait ce 
combat, disant qu'il ny aurait pa$ de surete a alta- 
cjuer Les Fjrancais au milieu de la plaine, et qu il oon- 
naissait bien leur bravoure et leurs exploits : « Tu 
« fuiras, lui avaitditBqgue^, comme nnU^vretimide^ 
« moi, je dsmeurerai, qu mort, ou cbajge de. fers. » 
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D'un cdt^ done, les gens des Ardennes, d'un autre 
c6t4, et loin d'eux, les Saxons fuient ^galement. Les 
Westphaliens et des milliers de Teutons s'^loignent 
du champ de bataille; ici l'habttant du Brabant se 
sauve en courant loin des Francais, 14 c^taient les 
gens de la FJandre, ailleurs les Anglais : tous s'af- 
fligent de ne pouvoir trouver au milieu de la plaine 
des asiles ou ils puissent se cacher pour panser 
du moins leurs blessures sanglantes, pour laisser pas- 
ser du moins les premiers momens de cette horrible 
fureur, jusqui ce que le glaive, rassasi^ de sang, 
veuille rentrer dans son fourreau, jusqua ce que 
les Francais suspendent le carnage pour quelques 
instans , car ils ne cessaient point de les massacrer, 
et de les enchainer de ces cordes qu'eux - tn&nes 
avaient cru preparer pour les Francais, avant d'enga- 
ger la bataille. 

Tandis que sur les deux ailes la fuite avait entii- 
rement d^garni la plaine, le comte de Boulogne de- 
meurait toujours au centre, se retirant fr^quemment 
au milieu des bataillons de ses- bommes de pied, fu- 
rieux, et ne cessant de frapper de son fer meurtrier 
le sein de ses amis et de ses parens. Ennemi de 
ses amis, et d^ testa nt les enfans de sa patrie, ni l'a- 
mour du sol natal, ni la commiseration due k un 
m£me sang, ni les liens d'une chair amie, ni les ser- 
mons pr6t& tant d& fois et depuis long -temps k son 
roi et seigneur, n avaient aniolli son coeur, endurci a 
force de sang} son courage indomptable ne perraet- 
tait k personne de remporter sur lui la victoire-, quel 
que ftit celui que son bras put atteindre, 41 s'en #oi- 
gnait vainqueur, tant il se conduisait dans les com- 
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bats avec habilete et sag esse, tant la valear qui 
lui etait naturelle a la guerre proclamait hautement 
qu'il etait v^ritablement issu de parens francais! Et 
quoique sa faute meme Fait fait d^n^rer k tes yeux, 
6 France, garde-toi d'avoir hontede lui, et que ton 
front ne rougisse point! Non settlement les enfans 
ne sont point un sujet de bonte pour ceux qui leur 
donnent le jour, mais de plus il arrive souvent qu'une 
bonne m&re met au monde des enfans depraves, et 
souvent aussi une m&hante mfere nourrit de son lait 
de saints enfans. 

Se retirant tant de fois , et toujours impun^ment 
derri&re les retranchemens de ses hommes de pied, 
le comte n'avait k redouter sur aucun point d'etre 
frapp^ de mort par l'ennemi. Nos chevaliers en effet, 
combattant eux - meraes avec leurs glaives et leurs 
armes tr&s-courtes, auraient redout^ d'attaquer les 
bommes de pied munis de lances : ceux-ci, avec 
leurs lances , plus longues que les poignards et les 
glaives, et de plus, ranges en bataille dans un ordre 
tellement impenetrable, qu'ils semblaient entour& 
<¥ une triple enceinte de murailles, dtaient si bien 
defendus qu'il n'y avait aucun moyen de les abor- 
der. Le roi, ayant reconnu ce$ faits, envoya contre 
eux trois mille servans d'armes montes a cheval et 
munis de lances, afin de leur faire abandonner leur 
position en jetant le d&ordre dans leurs rangs, et de 
se deiivrer ainsi de ce redoutable cercle de combat- 
tans. Une affreuse clameur s'elive alors, les cris des 
mourans, le fracas des armes, ne permettent plus 
d'entendre les sons de lairain qui retentit. II tombe, 
cribie de blessures, tout ce peuple dont le comte de 
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Boulogne setait envelopp^ avec uu art desormais in- 
fructueux, croyant vain emeu t pouvoir a lui seul bra- 
ver tons les Francais , osant encore les combattre, 
tandis que toils les autres ont pris la fuite, et dedai- 
gnant de devoir la vie k une fuite honteuse. 

Les malheureux ! ni leurs longues armes, ni lenrs 
Caches k deux tranchans, ni le comte lui-m&ne, hors 
d etat de d^fendre pins long-temps ses retranchemens, 
ne petfvent les prot^ger ! Rien ne peut detourner la 
valeur du but vers lequel elle tend : seule, la valeur 
surmonte en fin tous les obstacles; atieune puissance, 
aucun artifice, aucune force enfih ne peitvent lui 
r&ister; seule, elle suppl& k toui, et s'&^veMen au 
dessus de tons. Elle se plait k etre l'intime com- 
pagne des Francais, elle leur doone enfin dejouir 
pleinement de leur triomphe. lis massacrent tons 
leurs ennemis, les envoient dans le Tartare, <?t enlfe- 
v£nt entiferement au comte de Boulogne l'asile qu'il 
s'et^it fait. Lui cependant, ayant vu la plaine inondee 
de tous cotes de fuyard*, en sorte qu T il restait a peine 
aupres de lui treute homines, cavaliers ou fantassins, 
debris de totites ses troupes, afin que Yon ne puisSe 
croire qu'il veuille se laisser prendre ou vaincre sans 
resistance, se pr&ripite au milieu des Francais, suivi 
seulement de cinq de ses compagnons, tandis que les 
Francais en veloppent tous les autres et trouvent a 
peine dans leurs Tangs sef r& la place n&essaire pour 
les charger de chaines. Puis le comte, comme s'il de- 
vait a, lui seul triompher de tous ses ennemis, et 
comme s'il n % eiit encore livr^ aucun combat de toute 
la journ^e, furieux, cteployant toute sa vigueur et 
redoublant d'efforts, fait rage au milieu des Francais, 
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poussant devant lui pour arriver jusqu'au roi, ne dou- 
tant point qu'il prendra la vie de celui-ci pour prix 
de sa mort, et n'aspirant qu a mourir ea meme temps 
que lui. 

Un homme qui avail recu de Tourelle et son nom 
de Pierre et son. illustre naLssance, marchait k pied, 
?yant perdu son cheval, tandis que le comte s'^lan- 
<;aii avec audace dans les rangs de ses ennemis. Cet 
fromme, digne par son origine et par ses exploits de 
devenir chevalier, etait k la fob char et illustre a la 
cour du rou Voyant que le comte de Boulogne recom- 
mencait a combattre, aans vouloir jamais se rendre, et 
r&istait m£me avec une valeur toujours nouvelle h 
tous ceux qui Pentouraient, Pierre s avanca prorapte- 
ment vers lui, souleva de sa main gauche le filet de 
fee qui, attache par de larges courroies, enveloppait le 
ventce da cheval, et de sa drofte enfoncant pon glaive 
dans le corps du cheval au d^faut de Paine, il lui 
coupa les parties nobles. Retirant alors son ^e, le 
sang coula en ahondance d'tfne large blessure et 
inonda Pherbe verdoyante. A cette vue, Tun des 
fiddles amis du comte * accourut aupris de lui, et 
saisissant vivement les renes de son cheval, s'emporta 
en paroles et ej> representations amicales contre le 
eomte lui-meme, qui, au m£pris de la volont^ de 
Dieu, et tandis que tous. les autres ont pris h fuite, 
demeurait encore, s'efforcant k lui seul de vaincre 
ceux qui avaient vaincu, provoquant sa perte par une 
telle conduite, et ne craignant .point de se pr&ipiter 
vers une ruioe bien m^rit^e, lorsqu'il lui serait facile 
dy echapper, en fttyant avec les autres. Tandis quil 

* Arnoul d'Oudeoarde. 
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adresse au comte de tels discours, il l'entraihe maigre 
lui, en tirant son cheval par la bride, afin de le faire 
monter sur un autre cheval, et pour qu'il puisse eusuite 
prendre la fuite; mais le comte r&iste de toutes ses 
forces, ne pouvant en son coeur superbe renoncer ja- 
mais k combattre : « J'aime mieux, dh-il, «?tre vaincu 
« en combattant, mais en sauvant mon honneur, que 
« vivre en fuyant. La vie ne vaut pas f honneur a 
« mep yeux. Je retourne done au combat, quel que 
« soit le sort qui me menace ! » 

11 dit, mais d^ja son cheval a senti ses" nerfs se de- 
tendre et ne peut plus se tenir debout. Alors Jean 
de Condun et son frfere Quenon aqcourent, frappent 
le comte a coups redoubles sur les deux tempes, et 
renversent k la fois et le cheval et le cavalier $ ils 
tombent tous deux la tete en avant, et d^ja le comte 
est &endu sur le dos, la cuisse engag^e et accablee de 
tout Je poids du cheval. Tandisque les deux freres 
s'occupeiit k lier le comte, void Jean, surnomme de 
Rouvrai 1 , nom que le fait justifie bien en lui, sur- 
vient et force en fin le comte a se rendre prisonnier, 
qu'il le veuille ounon. Et comme il tardait a se re- 
lever de terre, attendant vainemant quelque secours, 
et esp^rant encore pouvoir s'^chapper, un certain 
jeune gsrrcon, nomm^ Cornut, Fun des serviteurs de 
T«Hu de Sen lis, et mar chant en avant de celui-ci, 
homme fort de corps, arrive, tenant dans sa main 
droite un horrible poignard. II voulait enfoneer le 
fer dans Jes entrailles du comte, a la place ou la cui- 
rasse se r&init aux cuissards; mais la cuirasse cousue 
dans Je cuissard refuse de s'en s^parer pour sfouvrir 

1 De robore : jeu de mot sur Pexpre ; sioii robur, force. 
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devant le poignard, et trompe ainsi les esp&ances du 
jeune homme. II tourne cependan^t autour du comte, 
et cherche d'autres moyens den venir k son but. 
£cartant les deux fanons de baleine, et bientot reje- 
tant le casque tout entier, il le marque d'une large 
blessure sur son front mis k d^couvert. D^ja meme il 
se disposait k lui couper la gorge ; nul ne le retient ; 
bientot, s il lui est possible, il lui aura donn£ la mort. . . 
Le comte cependant lui resisbe encore d'une main, et 
fait tous ses efforts pour repousser la mort aussi long- 
t^mps qu il le pourra. Mais enfin , arrivant d'une 
course rapid e, Vihx de Senlis &oigne de la gorge du 
comte le fer qui la menace, et repousse lui-meme le 
bras de son serviteur. L'ayant reconnu, le comte lui 
crie : « Oh ! ne permets pas, mon bon ^lu, ne permets 
« pas que je sois ainsi assassiiid ! Me souffre pas que 
« je sois condamntS & une mort aussi injuste, et que 
u ce garcon se puisse rejouir d'etre Fauteur de ma 
a destruction ! La cour du roi me condamnera bien 
« mieux ; qu elle m'inflige la peiAe que j'ai eucourue. » 
II dit, et Mu de Senlis lui r^pond en ces termes : 
u Tu ne mourras point • mais que tardes-tu tant a 
a te lever? Lfeve-toi, il fautque tu soispr&entd tout 
« de suite au roi. » 

Ayant dit ces mots, il force le blessri a se relever, 
quoiquil ne le veuille point. Son visage et tous ses 
membres sont inond&d'uh torrent de saftg^il ne peut 
presque soulever son corps pour remonter a che- 
val -, Y4lu de Senlis l'y replace, aux applandissemens 
de tous; a peine encore semble-t-il vaincu. L'elu le 
confie enfin a la garde de Jean de Nivelle, afin qu'il 
aille offrir au roi cet agreable present. 
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ARGUMENT. 

Repartition da butin. — Le roi recoit d'abord le comte avec bonte, 
et le gourmande ensnite seTerement — Le triomphe da roi porte la 
joie en Lous lieux. — TJne mort depuis long-temps desiree soumet le 
roi Jean a sa puissance. — Le monde est attriste des deplo rabies fu- 
nerailles de Simon *. — Pierre, due des Bretons, triorophe d\A- 
maury ** dans un combat. — Une> comete qui vomit des feux porte 
Feffroi dans les cceura des Francais. — Le roi meurt, et tous en sont 
affliges. — La douleur est cbangee en joie par les miracles du roi 
devenu saint, et par les commencemens du nouveau regne, apres 
que Louis a rec^u Fonction celeste. 

Les glaives des Frangais, tout rougis des fl<ats de 
sang qu'ils on* versus, peuvent k peine etre reconnus 
de leurs fourreaux qui, les ayant prodmts au jour tout 
brillansysont sue le point de les repous^er, tant ils pa- 
raissent changes, &ant tout d^gouttans de sang et de 
souillure. D^ji les corde$ et Jes chaines. manquent 
pour charger tous ceux qui doivent &re garottes, car 
la foule de ceux qu U firat enchainer* est plus grande 
que la foule de ceux qui doivent les enohainer. D^ji 
la lane se pr^parait a pousser en avant son char a 
deux chevaux, ddjk le char du soleil, attete de quatre 
chevaux, dirigeait ses roues vers l'Oo&n, et ses che- 

¥ De Montfort. — ¥ * De Craon. 
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vaux, n^gligeant le timon, se rejouissaient de se voir 
pr6s des lieux ou ils trouveraient le, remade a leurs 
fatigues du jour; Thetis, triomphante, Jes attendait 
pour les faire repQser dans son humide sein, et deja 
Ton pouvait voir le terrae da chemin au-dela duquel 
ils esp&rent jouir enfin d'un calme d&icieux. Tout 
aussitot les cla irons changent leurs chants guerriers 
en chants de retour, rapp'elant d'un son plus doux les 
escadrons j£pars, et donnant le joyeux signal de la 
retraite. Alors enfin il fut permis aux Francais de rei 
chercher le butin et d'enlever aux ennemis couches 
sur le champ de bataille leurs armes et leurs depouil- 
les. Celui-ci se plait a s'emparer d'un dextrier ; la, un 
roussin k la taille &ev& pr^sente sa tete a un inconnu 
et est enchaine par une corde. D'autres enlevent dans 
les champs les armes abandonees; Fun s'empare d'un 
bouclier, un autre d'un glaive pu d'un casque. Celui- 
ci sen va content avec des bottes, celui-la se plait a 
prendre une cuirasse,.un troisi&me recueille des ve- 
teniens et des armures. Phis heureu* encore et mieux 
en position de r^$ist«r aux rigueurs de la fortune est 
celui <|ui pent parvenir k s'emparer des chevaux char- 
ge de bagages, ou des glaives caches sous les four- 
reaux qui se gonflent , ou bien encore de ces char? 
appel& covins % que les Beiges sont reputes avoir 
construits les premiers, lorsque jadis ils poss^daient 
Fempire -. ces chars &aient remplis de vases dor, 
de toutes sortes d'ustensiles qui n'&aient point a d^- 
daigner, et de vetemens travaill& par lesChinois av^c 
beaucoup dart, quele marchand transporte chez nous 
de ces contrees lointaines, cherchant, dans son avi- 

* Voyez la note au chant neuyieme. 
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dite, k multiplier ses petits profits sur quelque objct 
que ce soit. Chacun de ces chars, porte sur quatre 
roues, est surmonte' d'une chambre, qui ne difFere en 
rien de cette superbe chambre nuptiale ou une nou- 
velle mariee se prepare k un nouvel hymen^e, tant 
chacune de ces chambres, tressde en osier brillant, en- 
ferme dans ses vastes contours d'efFets, de provisions 
de bouche et de prdcieux ornemens ! A peine seize 
chevamx attel& & chacun de ces chars peuvent-ils suf- 
fire pour trainer et enlever les depouilles dopt il est 
chargd. 

Quant au char sur lequel Othon le rdprouvd avail 
dresse son dragon et suspendu par dessus son aigle 
aux ailea dories, bientot il torabe sous les coups in- 
nombrables des haches; et, brlsd en mille morceaux, 
il s'afflige de devenir la proie des flaipmes, car on veut 
que du moins il ne reste aucune trace de tant de faste, 
et que Forgueil ainsi condamne" disparais$e avec toutes 
ses pompes. L'aigle, dOnt les, ailes dtaient brisees, 
ayant 4ti promptement restaure'e, le roi Fenvoya stir 
Theure meme au roi Fr&teric, afin qu'il apprit par ce 
present qu'Othon ayant 6t6 repousse, les faisceaux 
de Fempire passaient en ses mains par une fayeur du 
Ciel. 

Gomme la nuit s'approchait , Farmed , charge de 
depouilles, rentra tout au&sitot dans son camp, ^ le 
coeur plein de reconnaissance et de joie, le roi readit 
mille actions de gr&ces au roi supreme qui, de s$» 
regard favorable, lui avait donnd de triompher de tant 
d'ennerais. Et afin que la postdrite' conservat a jamais 
le souvenir d'une si grande victoire, Felu de Senlis 
fonda en dehors des murailles de cette vilk une cha- 
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pelle, qu'il nomme aussitot la Victoire, et qui, dot^e 
de grands biens, et se gouvernant selon les rfegles ca- 
noniques, jouit de l'bonneur d'avoir un abb(5 et an 
saint couvent. Le roi, dans sa sagesse, cboisit ceux 
qui devaient occuper cette cbapelle dans le saint ber- 
cail du vrai vainqueur, bommes dignes d'implorer 
Dieu pour le salut du roi et du peuple, illustnfc par 
leurs vertus, d&estant le monde et la chair, seuls 
raoyens par ou l'ennemi de l'homme nous attire dans 
ses pi^ges; si nous triomphons d'eux, le combat con- 
tre le d^mon devient facile, puisqu'il ne nous reste 
plus qu'k triompher de Forgueil. 

pi&^, 6 admirable fid^litd du roi! quel roi des 
H^breux, quel prince, quel chef de peuple fit jamais 
eclater tant de douceur de coeur et de misdricorde, 
qu'il ne punit pas sur-le-champ un ennemi capita], 
coupable de lese-majest^, qui avait voulu 3tre Tas- 
sassin de son seigneur, et qui, si cela lui eut 4\& 
permis, eut realist ses desseins iniques? Le roi vou- 
lut se montrer confiant envers son vassal infid&le, 
qui n'avait pas voulu lui garder la foi jur^e. II pou- 
vait bien l^gitimement le faire mourir d'une mort 
quelconque et ne jui devait qu'un sac et un singe *$ 
mais dans sa bonte, le roi lui remit sa faute, lui 
donna , au lieu de chatiment, des recompenses, la 
paix en ^change de la guerre, accorda la vie k celui 
qui ne m<$ritait que la mort 5 et de plus, le consolant 
dans ses frayeurs, il lui adressa ces paroles amies : 
« Ne crains rien, applique-toi d&ormais k me mon- 
« trer un coeur fid&le, et ne m'irrite pas contre toi 

1 Cetait la peine du parricide. On enfermait 1c criminel dans un 
ac, avec un singe, un coq etun serpent et on le jetait a lVau. 
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« par des crimes nouveaux. Si tu te tiens k mes cotes? 
« tu n'y seras pas le dernier, et m&ne tu me devien- 
« dras plus cher que tu ne l'as jamais &6. Garde-toi 
« cependant de retomber dans le precipice par de 
u nouvelles fautes, et de te rendre une autre foiscou- 
« pable de pareils crimes, afin qu'il ne te puisse ar- 
« river rien de f&cheux, et que tu ne te trouves pas 
« compl&ement indigne de notre cl&nence. » 

Il-dit, et ordonne de retenir le comte dans des liens 
honorables.Trois jours apr&s, le roi &ant& Bapaume, 
au retour de la guerre, on lui rapporta (je ne sais qui 
lui d^voila ces machinations) que le soir m£me, aprfes 
la bataille, le comte avait envoye secr&tement a 
Othon des dcrits nuisibles aux int^rets du roi et du 
royaume. Le fait ayant i\.i bientot reconnu, le roi, 
transport^ de col fere, et r^pandant la terreur autour 
de lui, adressa ces paroles au comte : « Toi et ton 
« pfere % s&luits par des prdsens, vous ayez pendant 
« long-temps servi le parti d'Henri, roi des Anglais, et 
« porte les armes contre moi et contre vos compatrio- 
« tes; et cependant j'^tais votre roi, et la dignity de 
u votre comtd vous liait to us les deux k moi par le 
« droit figodal, et je t'avais donne i^oi-meme ta pre- 
« mi&re ceinture de chevalier. La paix se retablit en- 
« tre nous : ensuite, au m^pris de cette paix, et ton 
ci pfere &ant mort, tu m'attaquas au commencement 
« de la guerre, lorsque le roi Richard, apr&s la mort 
« de son pfere , me ddclara aussi la guerre. Celui-ci 
u ^tant mort bientot apr&s, tu devins enfin mon ami, 
<t quand d^ja ma faveur t'avait accords pour femme la 
« comlesse de Boulogne avec tout son comte : peu de 

* Alheric de Dammarlin. 
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« temps s'&ait tScould depuis ces ^v&iemens, lorsqu'il 
« arriva que tu tins a la fois de nous cinq comtds * , 

* que ta fille a devint la femme de mon fils Philippe, 
«c et que ma ni&ce fut marine a ton fr&re Simon 3 . 
<c Ainsi je te liais k moi par des dons et par des gages 
« ch&is, afin qii'aucune m^fiance ombrageuse ne te 
« soulev&t cOntre moi, et que tu he revirisses plus a 
<( tes r^voltes accoutum^es, car les hommes pervers 
« retournent facilement k leurs mdchantes habitudes. 
<i Sans reconnaissance cependant pour tant de bien- 
« faits, en chassant de ton cceur le souvenir, rfcndant 
a le mal pour le bien et m'abanddnnant voloritaire- 
<c irientj ddserteur de ta pairie, tu as conclu tin traitd 

* d'iniqiiitd avec les associes de Belial, tjui d&es- 
<c tent la pait et Dieu ; et d'accord avec tes complices, 
<c tu as cohspird coritrfe nia t£te et port^ les armes 
a comme un sicaire. Et lorsque^ te remettant tout 
tt cela, avec ma bont^ ordinaire, je t'avais donh^ une 
<t vie que tu ne mdritais point, eh ^change de la mort 
« que tu m^ritais, tu as osd, quand la soiree ^tait k 
(c peine finie, dans la nuit mSme qui a suivi la ba- 
te taiile, recommencer tes perfidies, et, distillant le 
a venin de ton cceur, enfermer ta fraude dans des 
« notes et des Merits, pour adresser k Othon des pri&- 
« res artificieuses et le pousser a me faire ehcore la 
<t guerre el k tenter une nouvelle attaque contre moi. 
« Tel te voila* telles sont les souillures dont tu souil- 

* Savoiriles com tes deDammartin, de Boulogne, de Mortagne, d 1 Al- 
bemarle et de Varennes. 

» Mathilde. 

3 Marie, fille unique de Guillaunae in, comte de Ponthieu, et d'Alix, 
soeur de Pbilippe-Auguste , mariee a Simon, comte d' Albemarle, frere - 
de Renaud de Boulogne. 

23. 
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« les le monde; quoique tu sois enticement indi- 
« gne de vivre, tu ne perdras point cependant la vie, 
« et tu vivras dans une prison dternelle, afln que du 
« moins tu t'abstiennes de crimes tant que tu seras 
« charg^ de fers. Si tes mechantes intentions ne peu- 
a vent etre chassdes de ton coeur, du moins ta main 
a ne pourra se livrer a ses actions accoutumees, et les 
« suggestions deta langue demeureront sans effet. 

A ces mots (car le comte, ayant la conscience de 
son crime, ne put ni murmurer, ni r^pondre) , le roi 
Tenferma tout de suite dans la tour de fer de Peronne, 
le fit charger de doubles liens et de chaines qui le 
serraient de pr&s, et, placant aupres de lui un fidele 
gardien, donna ordre k Guillaume de Pruny de le 
surveiller, avec l'aide de neuf autres chevaliers. 

La tour de Dreux s r honore ensuite de recevoir le 
frfere du roi des Anglais * jusqu'ii ce que Jean desire, 
en echange de son fr&re, de rendre un fils k son 
p£re \ L'ayant fait tomber, k Nantes, dans une em- 
buscade, bientot apr£s Jean Tavait envoy^, charge de 
chaines, au-dela de la mer, avec douze compagnons, 
et depuis long-temps il le retenait en prison. Toute- 
fois il tarda long -temps encore a consent] r a cet 
^change, car il avait toujours ddtest^ son frere et 
toute sa famille, et il aimait mieux laisser d'illustres 
jeunes gens souffrir indignement que les delivrer de 
leurs maux, en les dchangeant Tun pour l'autre. 

Quant aux autres comtes, le seigneur de Rande- 
radt, Othon de Tecklenbourg et le comte surnomme 

» Le comte de Salisbury. 

» Robert, fils de Robert n, comte de Dreux, et qui devint Ro- 
bert in. 
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le Velu, les hommes nobles, les grands et d'innom- 
brables chevaliers d'un nom moins illustre, le roi 
donna ordre de les garder dans les diverses villes du 
rpyaume, afin de s'assurer des cautions, selon ce que 
chacun d'eux pourrait avoir de ressources pour se ra- 
cheter. 11 leur fit donner g^n^reusement tout ce que 
demandent les besoins de la nature, ou Fusage, ou 
les habitudes de ces hommes nobles, afin qu'il ne fut 
fait aucune insulte a leur personne, hi a leur rang. 

Cependant Ferrand, conduit par deux chevaux vi- 
goureux, qui le trainaient sur une litifere munie d'un 
double timon , et que leur couleur faisait appeler 
comme lui, en sorte que Ferrand et ses chevaux por- 
taient un m£me nom, Ferrand, dis-je, est ofFert aux 
regards des citoyens de Paris, et doit £tre enferm^ 
dans la tour de Lupare. A son arrivee, le clerge et le 
peuplecelebraientsolennellement letriomphe du roi 
par des chants et des hymnes d'ajl^gresse. Alors Fer- 
rand, alors te fut manifest^ Ferreur de ta pythonisse, 
qui t'avait fait follement esp^rer que la ville royale 
t'accueillerait avec les plus grands honneurs, Certes 
nulle loi n'est plus Equitable que la loi du sort, etDieu 
r&gle toutes choses par des jugemens remplisd'&juite; 
rien n est plus juste que cet arret du sort qui, confor- 
mement a leurs voeux, attache les prisonniers aux 
villes m£mes qu'Othon leur avait promises, et qu'il 
leur eiit donnees, en execution du traifcd condu avec 
eux, si la victoire Feut seconde dans ses espdrances. 
Ainsi il arrive que chacun sert dans les fers aux lieux 
memes ou il avait compte en son coeur avide pouvoir 
etablir sa domination : le lieu ou Fon esp^rait trouver 
des honneurs devient le lieu meme du chatiment, et 
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les esperances trompees changent les joies en doij-r 
leurs. 

Jadis Pomp<5e extermina les bandes des pirates, et, 
aide du fils de Mithridate, forca ce prince, qui diffe T 
rait encore, h Mter sa chute par le poison : il se tua 
ainsi, pour ne pas voir son fils rcSgner sous Tautorite 
des Romains, et afin qu'un sort trop dur ne le r^duisit 
pas lqi-meme & se voir inf&ieur & son fils. Apr&s lui, 
Rome soumil k sa puissance presque tous les royau- 
ines situes au-dela de la mer de Gr£ce et contenus 
$ans la troisieme partie du monde. 

Cesar, apres avoir vaincu lesGaulois, et conquis avec. 
de grandes fatigues la plupart des royaumes qu'eclaire. 
le soleil de FOccident, portant au loin dans le monde 
les lois de TEmpire, quoique lui-m&ne eut pjesente 
le dos aux blonds Rretor\s, vainquit Pomp^e, afin de 
devenir plus grand que tout autre homme, de s'elever 
au dessus de toutes ies t&es, d'etre le cbef unique du 
monde, et de faire que Rome, regnant sur tous les 
autres, n'obeit qui lui seul. Devant aucun des deux 
cependant, Rome ne tressaillit de joie, et ne fit 
retentir ses hymnes d'allegresse lorsqu'ils monterent 
au Qapitole, tratn^s par qua y tre chevaux Wanes, avec 
autant de transports quen eprouva la France, lors- 
quelle offrit des fetes solennelles a son illustre roi 
Philippe, apr&s Theureux succ&s de la bataille de 
Bovines. 

Rome meme ne se souvient point da voir, plus 
tard, cel&>n5 avec autant de transports un triomphe 
magnifique, lorsque Titus et Vespasien ayant en- 
ticement renvers^ Jerusalem et rascJ le temple^ 
t'enlev&rent justement, 6 Judee, et le rang que. 
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tu occupais et ton peuple* Ces princes ajout&rent alors 
aux tresors des Romains le candelabre, les tables de 
1st loi, Tarche dalliance, la table du Seigneur, beau- 
cpup d'autres gages sacrds, et la verge d'Aaron qui, 
depuis long -temps entierement dess^chee, secouvrit 
de nouveau de feu il les ct produisit tout-a-coup les 
fleurs de Tamandier, figurant par Ik les joies nou- 
velles du$s a Penfantement de la Vierge toujour* 
pure -j de plus ils te livr&rent a vil prix, toi et ta race, 
pour vivre a jamais dans Fesclavage et devenir le 
jouet de tous les vents , Dieu employant ainsi leur 
bras pour te chatier de tes peches. Telle fat la puni- 
tion finale qu'attira sur toi ce Calvaire, sur lequel 
tu avais ose crucifier notre Sauveur. Elle avait 
etc annonc^e a Tavance par cette invasion que firent 
les ours contre les enfans de Bethleem, lorsqu'ils 
accablaientd'injures le saint Prophete x , et qu'ils lap- 
pelaient le chauve. Car depuis long-temps la bouche 
de tes prophetes t'avait predit toutes ces choses, afin 
que tu n'ignorasses pas combien tu te prdparais a p& 
cher, quel rude chatiment devait suivre un si grand 
crime, et afin que tu ne p^chasses pas autant, du 
moins par la crainte de la panition, et quun moindre. 
p^chd entralnat line moindre peine. 

En ce temps la seule ville de Rome donnait des 
applaudissemens a ses rois, et les autres villes ne 
s'inqui&aient nullement de se rejouir des triorji- 
phes des Romains, ou de faire quelques frais pour 
ajouter k leurs pompes. Maintenant, en tous les 
lieux ou s'etend le sol de notre vaste royaume, qui 
contient dans son sein tant de bourgs, tant de cM- 

^Elysec. 
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teaux, tant de villes, tant de comt&, tant de duches, 
dignesdes honneurs, du sceptre, dans toutes ces pro- 
vinces soumises a tant d^veques, dont chacun ad- 
rainistre la justice dans son diocfcse, et fait publier 
ses ^dits dans d'innombrables villes, toute ville, tout 
village, tout chateau, tout pays ressent avec la meme 
ardeur les joies d^une victoire commune k tous; et 
s'attribue en propre ce qui appartient k tous en 
commun, en sorte que ces applaudissemens uni~ 
versels se r^pandent en tous lieux, et qtf une seule 
victoire a fait naitre mille triomphes. Dans toute 
T&endue du royaume on n'entend r&onner sur 
tous les points que les m£mes acclamations; toute 
condition, toute fortune, toute profession, tout sexe, 
tout &ge chantent les m£mes hymnes d'all^gresse, 
toutes les bouches c^l&brent k la fois la gloire, les 
louanges et l'honneur du roi. Et ce n'est pas seule- 
ment par des chants ou par les gestes du corps que 
s'expriment les transports de Tame : dans les cha- 
teaux et dans les villes, les clairons retentissent dans 
toutes les rues, afin que ces concerts multiplies pro- 
clament plus hautement les sentimens publics. Ne 
croyez pas non plus que Ton manage aucune d^- 
pense : chevalier, citoyen, habitant des champs, tous 
brillent sous 1'^carlate, nul ne porte que des vete- * 
mens de soie, de lin tr&s-fin ou de pourpre. Le pay- 
san tout resplendissant sous les ornemens imp^riaux, 
s'&onne de lui-m^me et ose se comparer aux rois 
souverains. L'habit change tellement son coeur, qu'il 
pense que 1'homme lui-m&ne est chang^, ainsi que 
le v^tement qui lui est Stranger. Et ce n'est pas m£me 
assez pour chacuii de paraitre avec.autant d'^clat que 



CHANT DOUZIEME. 36 1 

ses compagnons, si chacun ne cherche encore a se 
distinguer de beaucotip d'autres par quelque orne- 
ment. Ainsi tous se disputent h. l'envi , cherchant a se 
d<5passer Fun faulrepar la richesse de leurs v&emens. 

Durant toute la nuit les flambeaux de cire ne 
cessent de briller dans les mains de tout le monde, 
chassant les t^n&bres, de telle sorte que la nuit se 
trouvant subitement transform^ en jour et resplen- 
dissante de tant d'^clat et de luroi&res, dit aux &oiles 
et a la lune : Je ne vous dois rien> tant leur affec- 
tion pour le roi portait les peuples a se livrer en tous 
lieux aux transports de leur joie ! 

Plus que toutes les autres villes, Paris ajoute aux 
applaudissemens, aux acclamations, a Fall^gresse ge- 
nerate, des depenses plus grandes, et c^l&bre des 
jeux et de belles danses avec un zfele encore plus 
ardent. Surtout ceux qui se livrant aux doux tra- 
vaux de Pallas recherchent les aimabies enseigne- 
mens d'une vie bienheureuse, font des pr^paratifs plus 
splendides pour mieux honorer la fete du triomphe 
du roi. Pendant huit jours et tout autant de nuits ils 
se livrent sans interruption aux transports de leur 
joie et s'y abandonnent avec d'autant plus d'ardeur, 
que le roi est plus ch&i de tous •, c'est par ses soins 
en effet qu'ils jouissent du repos de la paix, quils vi- 
vent en s&mrite sous les lois des seigneurs de Cyrrhe 
et de Nisa % en sorte que leurs coeurs ne sont jamais 
tour mentis que des soucis de l'&ude et rejettent tout 
autre soin. 

Le royaume tout entier jouissait de la paix, tres- 

1 Apollonet les Muses, expression empruntee a Juvenal, satire vn, 
t. 63. 
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Agreable aux peuples, et le roi gouvernait son royaurae 
et son peuple avec une affection paternelle, aimant 
tous les Francais et airod de tous, ne faisant de mal & 
personne, n'&ant k charge & personne, juste envers 
tous, surtout prot^geant le clerg^ contre tout ennemi. 
Sa bonte se montrait surtout en cela qu'il favorisait 
les amis de la paix d'un coeur plein de tendresse, et 
punissait rudement ceux qui faisaient le mal. Aussi 
&ait-il appeld avec respect et par toutes les bouches 
le roi du clerg^, le p&re de la patrie, et le soutien 
de l'figlise. Et Ton ne pouvait savoir si le roi aimait 
son peuple plus que le peuple n'aimait son roi $ il y 
avait entre eux a ce sujet une aimable Emulation, et 
Ton se demandait lequel des deux &ait le plus cher 
a Fautre, chez lequel des deux Tamour se produisait 
avec le plus de force, tant une tendre affection les 
unissait Tun a I'autre par des liens parfaitement purs ! 
Deja Ton etait parvenu k la quatri^me annee de- 
puis la bataille de Bovines, quand le roi Jean, a la 
suite de tous les crimes qu'il avait commis lui-meme, 
perdit son royaume et la vie. II fut chass^ loin de sa 
patrie, au-dela du fleuve de THumber, condamne par 
un juste jugement du clerg^ et du peuple, car il avait 
dte la cause de la raort de son propre p&re, traltre 
envers son fr&re, meurtrier envers son neveu, qui 
avait plus de titres que lui k h^riter du royaume. La 
nation anglaise voulait , 6 Louis ! t'^lever sur son 
trone, mais ton p&re te refusa son consentement, ne 
voulant pas offenser le souverain pontife, qui faisait 
tous ses efforts pour retablir Jean dans la possession 
de son sceptre. Ainsi priv^ des honneurs de la royaute, 
et selon le pronostic meme de son surnom, entiere-> 
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jnent depouille de terre, Jean cessa enfin de se mon- 
trer malfaisant , et la mort mit un terme k ses me- 
chantes actions. Bientot Gualon', qui representait en 
ce pays le p£re des pfcres, fit succ^der & Jean son fils 
Henri. Celui-ci avait k peine dix ans; il recut Toner 
tion et se lia par serment envers le Pape, s'engageant 
a lui 3tre soumis, k lui payer tribut, comme avait fait 
son pere, et a tenir sqn sceptre du souverain pontile 
m&ne. 

En ce m£me temps encore, Othon le r^prouvd, 
etant tombtS malade k Brunswick , obtint enfin d'etre 
releve de l'anath&me qui avait si long-temps pes^ sur 
lui, et lorsqu'il fut reconcilie avec l'£glise, la mort 
yint cjissoucjre en lui la funeste alliance de son corps 
et de son ame. 

Pen de temps apr&s, Fillu$tre comte Simon (par 
un tenement qui serait bien deplorable, si la rai- 
son ne nous defendait de pleurer sur les palmes d'un 
martyr), etant occupy k assieger la ville de Toulouse, 
ennemie de notre foi, qui accueillait les heretiques, 
et qui nontenant encore n'echappe pas k cette peste, 
le comte Simon, enleve5 subitement de cette vallee 
de larities, obtint par un bienheureux martyre de 
s Clever aux demeures celestes. Apportant aux mar- 
tyrs de nouvelles joies, devenu leur concitoyen, et 
regnant avec le Christ dans la cour ethdree, la vue du 
Seigneur suffit k le repaitre, tellement qu'en jouis-r 
sant continuellement il n'en eprouve jamais de de- 
gout. Depuis sa mort, le parti des catholiques, extr^ 
mement affaibli, se d&ole, et le parti contraire relive 
Ja t£te. Amaury, son noble heritier, se chargea d\\ 

* Legat du pape. 
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fardeau de son p&re, mais trop jeune encore, il ne 
pouvait k lui seul combattre tant d'hommes vigou- 
reux : alors notre auguste roi prenant compassion de 
la foi qui d^p^rissait dans ces contrees, sentant ses 
entrailles s'dmouvoir toujours de piti^ en faveur des 
afflig&, et voulant porter un remade k de si grands 
dangers, envoya aux frais de son fisc soixante cheva- 
liers, dix mille servans d'armes bien &juip&, et hom- 
mes forts de corps et de coeur, secours qui fut infini- 
ment agreable a Amaury en ces circonstances. Par 
la la puissance de fh^r&ie fut encore r^prim^e pour 
un temps, et la foi catholique prevaut encore aujour- 
d'hui en ces pays. 

A peine deux armies s'etaient ^coul^es depuis ces 
^v^nemens, lorsqu'un grand nombre d'hommes furent 
fortement agit^s jusque dans le coeur du royaume, 
par une querelle particuli&re qui s'^leva tout-a-coup 
dans le pays des Bretons, aux lieux ou Thetis a pose 
sur le rivage de la mer les limites de la terre et de 
son empire, et ou Ton ne voit rien au-dela, si ce n'est 
l'eau et fair. II n'est donn<£ a personne de connaitre 
ce qui s'&end plus loin, et nul ne pent fairea cesu- 
jet de recherche suffisante. 

Quoique bien peu de gens puissent comprendre 
cette vdritd, les agitations de la guerre sont utiles, 
rneme a ceux qui en souffrent, puisqu'il est certain 
que Dieu ne fait rien sans motifs dans le monde en- 
tier, et ne fait rien faire qui ne porte quelque fruit. 
Etant lui-meme cause immobile de toutes les causes, 
il assigne des causes fixes aux choses mobiles, il 
tourne k notre usage les maux dont nous souffrons, 
et fait sortir pour nous des avantages de nos propres 
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malheurs ; il fait que la guerre devient utile a ceux 
qui la supportent; par la un trop long repos ne 
donne pas trop d'aliment a nos vices, et la paresse ne 
plonge pas nos ames dans un extreme engourdisse- 
ment; la valeur en effet, qui se plait a s'exercer sans 
cesse pour pouvoir se d£velopper, s'accroit a force de 
travail, et les maux du present nous d^gagent plus 
ais&nent de la rouille de nos p&h&; nous sommes 
ainsi instruits dans ce monde par de brefs chatimens, 
bien moindres que ne sont les flammes de la g^henne, 
lesquelles frappent les coupables de peines terribles 
et sans fin. 

Les comtes Bretons, Gonan et Salomon, furent 
les premiers qui troublerent la paix$ et ils avaient 
de justes motifs de faire la guerre, car le due de 
Bretagne , Pierre , plus fort qu'eux , les avait d^- 
pouilJ^s des biens de leurs aieux, ne leur laissant 
rien pour se dtfendre de la faim et du froid, 
quoiqu'ils fussent n^s pour commander k beaucoup 
d'hommes, issus d'un sang illustre, et c&ebres eux- 
memes par leurs actions et par leur nom. II n'en est 
pas moins certain que le due n'avait 6t& que juste 
envers eux, a de certains ^gards, attendu qu'ils te- 
naient eux-mchnes beaucoup de biens qu'en toute 
justice le due eut du occuper pi u tot que ces comtes. 
Mais cet homme, puissant par son peuple et plus fort 
qu'eux par ses armes, indigne5 qu'on lui refusat ce 
qui ^tait juste, d^roba, en m£me temps que ce qui lui 
appartenait de droit, ce qui appartenait aux autres; 
dans l'^mportement de sa passion, il ne sut point re- 
connaitre de limites, tant il est vraj que celui qui re- 
fuse ce qui est juste a fhomme fort qui tient les armes 
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dans ses mains, lui livre ainsi tout ce quil possede. 

Le due enleva done aux eomtes tout ee qu'ils 
avaient, et les ehassa de leur pays dans les for£ts et 
les vallons, et dans les d&erts, asiles des betes feroces. 
Ceux-ci done, toutes lesfois qu'ils pouvaient lui faire 
quelque ma], a lui ou aux siens, aidds de quelques 
eompagnons, s'attachaient k lui enlever du butin, k 
charger ses hommes de chaines, k d&ruire ses pfo- 
pri&&. Tandis que le due avait r&olu de les an&m- 
tir enticement, voici, Amaury de Craon lui d«5clara 
la guerre, pr&endant avoir des droits a un certain 
cMteau sur lequel le due disait de son cotd qu'il n'a- 
Vait auciin droit, et qu'il Aait merae tout pr£t k le 
prouver en justice, en presence du roi-, mais Amaury, 
se confiant en ses forces et nori k Tissue toujours in- 
certaine d'un jugement, prit fi&reinent les armes avec 
beaucoup de fracas, ddvasta les terres du due par le 
fer et le feu, et s'empara de la Guerche et de Cha- 
teaubriand. 

Laissant alors de cdtd Gonan et Salomon, dont 
beaucoup de Bretons avaient di]k embrassd le parti, 
le due tourna ses armes contre Amaury, et invita ses 
parens et ses grands k lui prater secours contre tant 
d'ennemis. Cette guerre terrible se prolongea durant 
deux anndes, le due faisant toujours de grandes de- 
penses, et aucun point de son duchd ne demeurant k 
Tabri de ce fleau. D'un cotd les habitans de Saint- 
Paul-de-L^onj aid^s de ceux de Tr^guier et des vas- 
saux du comte de Goel et du vicomte de Rohan, ne 
cessaient de le harceler, et d'un autre cot6 il dtait 
aussi attaqud par Amaury, qui conduisait a sa suite 
tous les chevaliers du Mans, de TAnjou, de Tours, 
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tous deux qui avaient quelque reputation ou quelque 
dignite dans le pays qui s'dtend jusques k Chartres, 
un parti tr&s-nombreux de Francais, une troupe ve- 
nue de la ville de S^ez, un escadron de Bourges, et 
Je comte de Nevers *, hommes qui s'&aient asso- 
ci& k lui, soit pour raison de parent^, soit pour 
amiti^, soit parce qu ils en recevaient une solde, lien 
qui entretient Taffection^ qui dchauffe le coeur des 
chevaliers, qui les rev6t des plus puissantes armes* 
qui donne du courage aux Inches et des forces k 
ceux qui ne savent pas combattre, qui anime les au- 
dacieux, pousse les timides k la mort, chasse la pi- 
leur des visages, gu^rit les blessures, boisson enfin 
plus salutaire que toute autre pour adoucir les esprits 
inquiets. 

De son cotd le due a sous ses ordres la majeure 
partie des Bretons, qui suivent d'un coeur intr^pide 
leur seigneur et due. Fort de leur assistance et de 
leur fiddlit^, le due concoit en son ame royale d'im-< 
menses projets, et se propose de dtfendre en merae 
temps tout son pays* Ainsi, sans s'inqui&er des forces 
de Conan et de Salomon, sans s'arr&er aux maux 
qu ils lui font en pillant la contrde et en lui enlevant 
ses hommes, il se dispose k terminer par eux cette 
guerre d^jk trop longue, et voulant ou vaincre ou 
etre vaincu en une seule fois, dans son audace il livre 
bataille k Amaury, aupr&s des vignobles de Chateau- 
briand, triomphe par sa brillante valeur, et fait pri- 
sonnier Amaury lui-meme et beaucoup d'autres 
seigneurs, que tout le monde regardait comme in- 
vinciblesj car leurs forces &aient sup^rieures en nom- 

* Le comte Hervcy. 
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bre k celles du due, et eux-m&nes, jouissant d'une 
grande reputation, n'avaient jamais &t& vaincus jus- 
qu'alors dans aucun combat. 

Ainsi, avec le secours de ses Bretons, le due se [fit 
un nom cef^bre, sauva sa patrie des ennemis, et se 
montra par sa valeur veritable enfant de la France, 
veritable rejeton de la race royale, &ant petit-fils de 
Louis, et aussi noble que son cousin, le roi Philippe \ 
Ensuite, et quoique leur parti se trouv&t infiniment 
affaibli et chancelant a la suite de cette bataille, les 
gens de Saint-Paul-de-L&m n'en continu&rent pas 
moins k faire la guerre au due, et lui r&ist&rent long- 
temps avec une grande valeur. En fin une bonne paix 
mit un terme k ces querelles. Au retour de la paix 
ils se rattach&rent au due avec leur affection accou- 
tum^e, et m^rit&rent d'etre r&nt4gr& par lui dans 
leurs droits. 

Pourquoi pleures-tu, 6 muse? pourquoi t'affliges- 
tu si tristement? pourquoi &ouffes-tu tant de san- 
glots? pourquoi portes-tu tes yeux vers le ciel? pour- 
quoi sembles-tu chercher l'origine inconnue des 
astres? pourquoi t'&onnes-tu de voir briller comme 
for une com&te nouvelle? Voici, elle pr^c&de Pastre 
fun&bre de Philippe, astre qui fait la douleur du 
monde et la joie des demeures celestes, toutes rdjouies 
de la prochaine arriv^e d'un bote si illustre : voici, 
les mages et les astres du ciel fappellent, afin qu'e- 
tant lui-nieme assured de son salut par des signes aussi 
manifestes, il apprenne que ses actions ont 6t6 agr&fes 
du supreme Seigneur des astres, de peur que son ame 
ne vienne peiit &re a se troubler, tremblante de se 

» Pierre, due de Bretagne, etait tils de Robert ji, comte de Dreux. 
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Sparer de son vase d'argile et'de se rendre k son 
createur par la victoire de la mort, apr&s avoir d^ji 
vaincu le d&non, le monde, la chair et ses tentations. 
Et si nous lisons par hasard que d'autrefois les com&- 
tes k la chevelure menacante ont annonc^ les choses 
de l'avenir, jamais cependant ellesn'ont brills aussi 
long-temps et d'un rouge tellement eclatant que le 
septifeme jour et la septi&me nuit aient resplendi de 
la lumiere flamboyante de leur astre et teint en rouge 
la nue qui 1'environne, de m^rae qu'on voit une pe- 
tite cabane couverte de paille, entour^e de fum^e, et 
devenue par hasard la proie d'un incendie ddvorant, 
vomir dans les airs des vapeurs enflamm^es, toute 
parsem^es de brulantes ^tincelles. Tel &ait le nom- 
bre que demandait comme signal la vie du roi Phi- 
lippe; par ce nombre, 6 Christ, tu as voulu meltre 
au grand jour les myites de ton serViteur, afin qu'il 
sut que trois fois et quatre fois bienheureux, il s'dl6- 
verait heureusement vers les cieux en corps et en 
ame : ce nombre septenaire ainsi bien compl&d, le 
conduit k ce huiti&me cercle ou reside l'lnfini. Ainsi 
done, ne demeure pas dans la stupeur, que la dou- 
leur ne te tourmente point; mais plutot, si la mort 
t'a cqjitrist^, que la victoire de la mort te rejouisse, 
puisque di]k tu vois se multiplier les signes par les- 
quels il t'est ddmontr^ qu'ayant vaincu la mort, il vit 
avec le Christ, qu'il a servi dignement dans cette vie. 
Et si tu t'es applique a rapporter les actes de sa vie, 
maintenant applique-toi, avec plus de z&le encore, k 
raconter son honorable mort, et fais que cet ouvrage 
que tu avals cru finir, lui vivant encore, se termine 
par ses honneurs funfebres et par la gloire toute par- 

a4 
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ticuliere dont le Christ a voulu le b&tifier a ses 
derniers roomens. 



De la maladie et de la mort do roi Philippe. 

Une nouvelle etoile avait effraye les peuples de ses 
rayons menacans, et des bruits divers ne cessment de 
circuler parmi le vulgaire, sur les choses nouvelles 
qui devaient survenir a la suite de ce prodige inin- 
teliigible. Un mois ne s'&ait pas encore icouU depuis 
cet dvdnement, et voila, une fi&vre quarte envahit le 
corps du roi. Le quatrifeme jour le tourmentait d'une 
chaleur qui lui enlevait la respiration, et les autres 
jours cependant il cessait d'etre malade : ainsi la 
fievre etait intermittente, en sorte que ses membres 
ne perdaient ni leur vigueur ni leur teint, et lui- 
m^rne d^ployant toujours sa force et son activite ac- 
coutume'es, et toujours empresse a s'occuper avec sol- 
licitude des affaires de son royaume, continuait a 
visiter, selon son habitude, ses divers chateaux et ses 
villes, et principalement tous les lieui qu'il s'occu- 
pait b faire reMtir, et ou il ^levait des raurailles et 
des citadelles. En effet, tout autant que son domaine 
possede de villes, de chateaux et de bourgs, le rpi les 
a fait entourer de murailles k ses propres frais, et il 
les a tpus vus de son vivant ainsi enclos a ses de'pens: 
et ce qui paraitra bien plus e'tonnant et bien plus 
digne d^loges & tous ceux qui l'entendront racon- 
ter de leurs oreilles, c'est que dans tous ces lieux 
nul n'a &6 vexd par aucune imposition extraordi- 
naire, que nul n'a &e accable d'aucune corve'e, 
comme beaucoup dautres out coutume den exiger. 
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Quiconque a vu sa maison, son fonds de terre ou sa 
vigne emport& par les. fosses, par les tours ou par 
les remparts, a recu du roi la juste indemnity de tout 
ce qu'il a perdu. Et quoique cette amelioration pu- 
blique dans tout le royaume ait 6t6 fort utile a la 
commanaut^ des citoyens et du peuple, le roi n'a 
pas voulu qu'elle devint on&reuse aux autres, et, 
dans sa pieuse munificence, il a mieux aim^ en sup- 
porter seul tout le poids. 

Dfes qu'il eprouva les premieres atteintes du fro id, 
et que le tremWement de la fifevre tortura ses mem- 
bres sacr&, le roi nettoya tout aussitot le vase de 
rhomme int&rieur, et disposa sa maison danstoute sa 
puret^, afin que Thole celeste se complut, a son arri- 
ve, a s'&ablir dans une residence agreable, car il 
met toutes ses d^lices i habiter dans un coeur pur, et 
ne p^n&tre dans les ames que lorsqu'elles sont bien 
nettoy&s et d^gag^es de toute souillure*. Bientot, fai- 
sant son testament de mort, il statua de sa propre bou- 
che, et en outre par un ^crit public, que tout ce qu'il 
poss&lait en effets mobiliers serait distribi^ k la terre 
de Jerusalem et aux pauvres de Dieu, et il fit faire 
lui-meme le partage de ce que chacun devait avoir. 
Ainsi tracass^ par la fi&vre, presque durant tout le 
cours de Fannie, il n'en continuait pas moins a se ser- 
* vir de son corps avec courage, et il arriva au cin- 
qui£me mois % ou Sirius a coutume de redoubler pour 
les malades les ardeurs de la fi&vre, comme celles du 
soleil, et Ton &ait dans le courant de fannee ias3, 
depuis que le Verbe s est fait chair. 

Ddja s'avancait le jour lamentable pour le monde, 

> Mois de juillet , a parlir de mars. 
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ou notre royanme allait devenir veuf de son roi 
Philippe, qui r^gnait heureusement depuis qua ran te- 
trois annexes, bon pour les justes, terrible aux me- 
dians, reprenant les hommes mauvais avec douceur, 
et, dans la bont^ de son ame, prdferant d'ordinaire 
)a justice a la rigueur. Et comme Christ Tavait ai me 
durant tout le cours de sa vie, il prouva qu'il le ch&- 
rissait encore plus a sa fin. En effet, le roi de Je- 
rusalem ', et celui qui, reglant les plus grandes af- 
faires a la place du souverain pontife % avait et^ en- 
voy^ contre les h<$r&iques qui sou ilia i en t encore le 
pays de Toulouse, et de plus l'assemblee des saints 
p&res 3 de tout le royaume, tenaient alors un concile 
g&i&al k Paris, Philippe voulant relever TEglise, 
qu'il s'affligeait de voir d^p^rir, en deck comme au- 
dela de la mer. Et comme les autres ne pouvaient 
rien terminer sans lui, quoiqu'il fut iucessamment 
d^vor^ d'une fi&vre continue, redouble par sa pro- 
pre yiolence et par la chaleur de la saison* prderant 
Fintt^ret public k sa commodity particuliere, le roi 
partait pour Paris, malgre Tavis de ses me'deeins, et, 
sortant de Pacy, il se rendait en h&te au concile, de- 
sirant mettre en t&e de tous ses merites celui d avoir, 
au moment de sa mort, relevd l'Eglise et la foi, et de 
leur rendre leur vigueur catholique. 

Une pareille ferveur de foi animait qe Martin qui, 
connaissant k l'avance le dernier jour de sa vie, et 
l'ayant annonce' k ses freres et k ses saints compa- 
gnons, ne craignit pas cependant de se rendre k Can- 
dat, pour y apaiser un schisme qui jetait le trouble 
dans reglise de ce lieu, se rejouissant de laisser en 

• Jean de Brienne. — a Conrad , eveque de Porto. — 3 J^ e>«fcpies. 
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paix et lVglise et le clerg^. Anim^ d'un desir sem- 
blable, le roi ^tait arriv^ a Mantes : la, apr&s la ca- 
libration des saints mysteres, apres que FEucharistie 
lui eut pr&ent^ la pature de vie, le dernier jour, 
terme de sa vie hienheureuse, se presenta a lui, Dieu 
ayant voulu le delivrer en ce lieu, par utie belle 
mort, et recevoir en son sein son ame sainte, au mot 
ment ou le jour du lendemain allait amener les ides 
du cinqui&iqe mois \ 

Des cris s el^vent aussitot, tout retentit de lamen- 
tations, les gosiers s'^puisent a force de sanglots, tou- 
tes les poitrines sont inondees de larmes. II nest per- 
sonne qui puisse soulager sa propre douleur, o* cello 
des autres; les paroles meme ne peuvent les adoucir t 
car l'exc&s de I'angoisse contraint la langue a demeur 
rer immobile dans la palais. On n'entend quun ori de 
deuil dans toute la ville de Mantes $ il n est pas une 
maison, pas une place, pas un coin de rue, qui tie 
soient assourdis par les g&nissemens et tout tremp^s 
de larmes. La meme cause produit ce deuil, la dou- 
leur de tous est la meme, et cependant ces tourmens 
se manifestent sous mille formes diverses. Celui-ci 
pousse des hurlemens en se frappant la poitrine, ce-i 
lui-Ia se dechire les joues avec ses ongles; Tun arran 
che ses yetemens, l'autre ses cheveux. II en est qui, 
dans Texces de leuraffliction, ne peuvent pas meme 
ouvrir la bouche-, seulement du bord de Jeursl&vres 
fatiguees s'echappent quelques soupirs; leurs coeurs 
toutgonfles ne peuvent les repousser au dehors, et le. 
transport de leur douleur refoule au dedans les plain-/ 
tes qui devraient se produire a Fext^rieur. D'autres^ 

1 1^ 1 4 juillct 13^3. 
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transport's d'une sorte de d'lire, perdent leurs forces 
accoutum&s, et, poursuivis par l'ombre fantastique 
de la mort, pressent de leurs bras la poussiere des 
pav^s. Et qui pourrait contenir ses lamentations, en 
voyant d'un c6t^ Louis, tout inond' d'un. torrent de 
larmes, de Fautre Philippe * et les grands, et les com- 
tes, et l'assembl'e d'hommes aux coeurs pleins de 
force, et les chevaliers, et les serviteurs, et les offi- 
ciers de la cour, faire retentir de leurs tristes g&nis- 
semens cette cour frapp'e de stupeur ? Ainsi ceux qui 
avaient soumis k Philippe et des peuples, et des 
royaumes, ceux a qui nul fier courage ne put rois- 
ter, qtli dompt&rent par leurs forces, etfirent rentrer 
dans le repos et les fl&ux et les monstres, ceux -Ik 
memes sont vaincus par la douleur de la mort du roi, 
et tellement troubles, qu'ils oublient de se souvenir 
d'eux-m£mes et de tous les leurs. A peine un seul 
dVmtre eux demande-t-il ou pr'sente-t-il des parfams, 
i peine un seul pense-t-il a r'pandre de Tencens, 
tant la violence de la douleur leur enl&ve 1 usage des 
facultds de leur esprit! 

JLe corps ayant &£ royalement embaum' et d'pos' 
ensuite dans un cercueil, comrae il est convenable, 
le cortege s'avance douloureusement, les homines 
transportant sur leurs hautes 'paules la d'pouille 
mortelle du prince invincible. Lorsqu'ils furent sortis 
par la porte que Ton appelle porte de Paris, et arrives 
a la distance que parcourrait une arbal&te en laricant 
trbis fois ses traits, ceux qui portaient le cercueil le 
d'posferent sur le sol avec la torche sacr^e, d'autres 
$'empressant avec ardeur k se charger k leur tour de 

» Comte de Boulogne. 
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ce fardeau. En meme temps ils d&ignent ce lieu, 
pour que la croix de Philippe y soit dress^e, consa- 
crde par son nom, et entouree decolonnes en pierres. 
De frequens miracles ont d^jk 4t£ manifestos en ce 
lieu, Dieu n'ayant pas tarde de proclamer les m^rites 
de- Philippe. Aussilot on construit en fort peu de 
temps, et sur le meme emplacement, une nouvelle 
<5glise, dans laquelle on puisse honorer le lieu de 
repos de Philippe, et Ton arr&e que des personnes 
saintes, et dprouv^es pour leur ferveur religieuse, ser- 
viront h jamais le Seigneur dans cette m£me iglise. 

De 1&, se mettant de nouveau en marche avec le 
corps sacrO, ils s'avancent, afin que saint Denis se re* 
jouisse de voir son Oglise honorde d'uri hote si illus- 
tre.- Son corps, inhume 7 k coti de celui de Dagobert, 
est recouvert d'une pierre, tandis que son esprit res- 
plendit au milieu de la cour des anges, ou il est recu 
sous l'Ogide du meme patron. La nuit suivante, Denis 
lui-meme fit cette r^v^lation au Pfere des pferes, afin 
que nul ne puisse douter que Philippe rfegne avec le 
Christ, ce fait &ant affirm^ par un si grand t^moin ! 

Les obsiques furent c^l^brees avec beaucoup de 
pompe par Bertrand s qui representait le sou vera in 
Pontife, et que le peuple de Preneste shonorait de- 
voir pour tSv&jue. II Otait du pays de B&le, noble par 
sa naissance, et saint par ses sentimens religieux, et 
portait rhabit de Citeaux. Les premiers du royaume, 
les grands et les hommes puissans assisterent aux fu- 

1 II parait qu'ii y a ici erreur de nom. Dans la line des eveques de 
Preneste, donnec par U^hel, on ne trouve point de Bertrand Dcplus, 
le legat du pape qui assista aux obseqiies de Pliilippe-Auguste eta it 
le cardinal Conrad, cveque de Porto. 
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neraille*, ainsi que presque to us les saints tWeques, 
que le Saint-Esprit avait par une disposition myst^- 
rieuse reunis en ce lieu, ven^nt sy rassembler de di- 
verse$ contrees pour un tout aiilre motif, afin qu'U 
fut d^montn* k tous, par une preuve certaine, que 
sous* Tapparence du concile qu'ils croyaient tenir a 
Paris, Dieu avait pris soin lui-meme d$ Ja pompe fu- 
n&bre de Philippe, et voulu honorer, par la presence 
de tant cThommes considerables, celui donJt il sav^it 
que la fin prochaine r^lamerait ces honneurs. En 
effet, ce qui a eu un bon commencement et un bon 
milieu, a droit a une fin bienbeureuse, et pour que 
le tout soit bon dans 3011 ensemble, il faut que la fin 
soit bonne au$si. On vit <%alement a celte c^remonie 
Jean, roi d'Accaron 1 , homme corable d'honneurs et 
de gloire. II etait frangais par ses ai'eux et champe- 
nois par sa naissance. Jerusalem, qui s'afflige main- 
tenant d'ob&r aux tyrans d'l£gypte et de Syrie, avait 
du l'avoir pour roi, Les maux qu'elle souffre, nous 
les avons m^rites par nos p^chds, nous qui ne crai- 
gnons pas, de nous montrer ingrats envers Christ, qui 
ne cessons d'ajouter a des fautes de nouvelles fautes, 
qui ont eu pour juste consequence de nous faire 
perdre justement ettout dernierement la contr^e d'E- 
gypte et la ville de Damiette : le roi Jean, en ayant 
M expulse depuis peu, avait done passe la mer et 
etait venu implorer le secours du roi Philippe.. Ce- 
lui-ci donna k ce roi et aux saints qui lui pretaient 
leur assistance, savoir les freres dits de l'Hopital et du 
Temple, dont Toffice particulier est de ddfendre le 
sepulcre de tout leur pouvoir, en vivant sous les 

» Jean de Brieime , roi de Jerusalem. w : 
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saintes lois de la religion, le roi Philippe leur donna 
irois fois cinqnante mille marcs d'argent, pour etre 
rdpartis entre les serviteurs de la croix et le sdpukre. 
Aussi nous est-il permis d'espdrer, avec l'assurance 
de la foi, que findpuisable misdricorde du Christ 
restituera la Terre-Sainte a ses serviteurs, par Tin- 
tercession de% myites et des dons de Philippe, et 
quils nau ront pas long-temps kattendre. 

11 y avait encore Tarchev^que deRheims, Guillaume, 
et Gautier, archev&jue de Sens, tons deux les pre- 
miers a la cour du roi, et tous deux issus d'un sang 
illustre. Avec eux <kaient aussi farchev&jue de Bour- 
ge$ f et l'^v^que de Tours % Thibaud, archev£que de 
Rouen, homme d'une extreme sdvdritd, et qui se laisse 
difficilement flefchir par les pri&res, et l'archev^que 
^ de Lyon 3 , dont la Gaule entire, a ce que i%porte la 
renommde, avait coutume de reconnaitre les prddd- 
pesseurs pour primats du pays; devant qui on portait 
toutes les affaires difficiles, afin qu'elles y fussent 
jugdes en dernier ressort, en sorte qu'on ne ddfdrait 
a Rome aucun proces que lorsqiie le sidge de Lyon 
n'avait pu le terminer lui-m£me. L'inscription du 
sceau de cet archeveche et les pieces de monnaie qui 
circulent dans le commerce, rappellent encore ce 
litre d'honneur : avec lui etaient aussi les saints 6\&-> 
ques que la loi de suffragance soumet a ce metro- 
politan. Les deux premiers dont j'ai fait mention ci-. 
dessus furent illustrds par la gr&ce et par les hon-> 
neurs, a tel point que Fun d'eux 4 se trouva appel^ 
tout-a-fait k 1'improviste du siege de Langres au gdu- 
vernement de Tarchevcjche de Rheims, et merita par la 

1 Simon. — a Jean. — 3 Benaud. — 4 Guiilaume de Joinvillc. 
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d'avoir a se r^jouir de douze cath&irales soumises a 
son autorit^. 

Quant a toi, Gautier, peu de temps apr&s que ton 
Election au si^ge de Paris eut 4to& confirtade, tu en 
fus enlev^ pour Jc si^ge de Sens, afin que la langue 
des m&hans, tandis qu'elle travaillait k te pers&uter, 
te servit, k son insu, a tMlever au-dessus de plusieurs 
sieges ^piscopaux, en m£me temps que tu ritais dd- 
pouille' d'un si^gepareil, Ceux qui n'avaient pas rougi 
de se montrer rebelles contre toi, maintenant soumis 
£ toi, sont accablds (Tune plus vive colore, converts 
d'une plus grande confusion, te voyant ainsi ^lev<£, 
ainsi rendu puissant par le bras du Christ, afin que 
tu puisses les soumettre k un frein plus s^vfere, que 
tu ne ferais si tu n'&ais encore qu'^v£que particulier 
de Paris . Mais tu ne portes point un tel visage, ni 
un tel esprit ; les Parisiens ne t'ont point ainsi en- 
seign^, tu n'as point ainsi enseign^ les Parisiens : les 
saintes lecons que tu as pubises durant tant d'an- 
n^es de ta bouche ^loquente, ne t'ont point appris a 
rendre le mal pour le mal , k suivre les impulsions 
de la colore ou de la rancune. Le souvenir de la 
haine n'est point Foeuvre d'une ame bienveillante 
comme la tienne, dans laquelle la philosophic a &a- 
bli a jamais son tr6ne, et qui, perfection^ par elle, 

1 Gautier Cornut, archidiacre a Paris, avait ete elu en 1219 evequc 
{le cette viUe$ raais comme il avait tenu pour le parti du roi contre le 
|>ape Honore, les auteurs de la Gaule ch re tienne rapportent que son 
flection ne fut pas confirmee. Ayant cle* ensuite elu arclieve'que de 
Sens, et s'etant rendu a Rome, Gautier y recut cette reponse du sou*, 
ye rain pontife : « Tu as perdu par nous Peglise de la hienheu reuse 
« Marie, mais le bienheu reux Etienne t'a adopte : combats avec vi- 
u gueur. » . 
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pratique avec vigueur la science de Fune ou de 
I'autre loi, que tu enseignes au moude d'une bouche 
et d'une main fiddles. 

Et toi , Guillaume, ^v^que de Chilons, la fortune 
ne s'est point montr^e avare envers toi des su- 
pr£mes honneurs. Apr&s la fin deplorable de ton 
neveu Thomas , que la mort jalouse enleva k la fleiir 
de son &ge, alors qu'il allait avec Louis attaquer les 
terres des Anglais % tu fus jug^ digne d'etre k la fois 
^V^que et comte, de porter k la fois Fun et Tautre far- 
deau, afin que la terre du Perche demeurdt k sOn legi- 
time h&ritier, et que celui qui tenait du sang des rois 
une double noblesse, brillit k la t&e de la noblesse 
par de doubles honneurs. 



Sur ce que le pape apprit la mort du roi pay uu miracle. 

Au temps ou Ton faisait les funeVailles du roi tr&s- 
auguste, le pape residait dans la ville de S^gni, et 
voici quelle vision lui fut envoy^e par le ciel : 

II y avait dans la meme ville un noble citoyen 
nomme' Jacques, homme honorable, qui avait pour 
bote celui qui punit les pech^s, comme repre'sentant 
du souverain pontife, Le premier &ait malade, sa vie 
<5teinte arrivait k son dernier terme, en sorte que ses 
amis n'avaient plus aucun espoir de le voir se relever. 
D^ji prfes de mourir, il avait recu l'onction et l'huile 
sainte, selon qu'il est prescrit dans l'dpitre de Jac- 
ques, et il etait etendu sur son lit de mort, lorsqu une 
apparition celeste vint le fortifier de cette sorte. l\ 

• Thomas, comte du Perche, mourut en 1217. 
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vit saint Denis venant a lui des demeures &h^r&&> 
environn^ d'une grande splendeur, precede d'anges 
qui portaient des vetemens Wanes, et ayant lui-m&ne 
un v&ement rouge. Auprfes de Jui i&ait le roi Phi- 
lippe avec une robe blanche; jamais le mourant ne 
Pavait vu de la vue corporelle, mai$ il le connaissait 
bien de reputation. Alors le saint lui dit : « Hate-toi, 
« leve-toi, va dire a Jacques % qui enlend* au nom 
« du pape, les peches des hommes coupables et donne 
« Fabsolution a qui se confesse selon la loi y em- 
(( ployant des remedes adaptes aux di verses maladies: 
« Jesuis le hi^roraartyr Denis, etcelui-ci est Philippe, 
« roi des Francais, qui, le jour avant celui-ci* a et^ 
« d$ivr^ de son epveloppe d'argile ; fais que le pape 
(( lui donne Fabsolution, en vertu de cette puissance 
« que le Christ n'a confine qvCk Pierre, ainsi que les 
« clefs; fais qu'il le pr&ente au Seigneur, et qu'il 
« celebre une messe, dont PefFet soit d'expier pour 
« lui ses p^ch^s ve'niels. » Le chevalier dit alors : 
« Qui suis-je, pour pouvoir prendre part a de si grands 
« mysteres, moi qui ne puis meme me lever 4e mon 
« lit et suis a Particle de la mort? Ni le pape, ni Jac- 
« ques, ne voudront me croire ; je passerai pour in-* 
« sense, si jose rapporter de telles choses a de tels 
<( hommes. » Et le saint reprit : « Mon fils, e^oigne 
« toute crainte, et recois dans la fermete de ton coeur 
« une foi egalement ferme. Tu iras aupres d'eux, 
<c gudri, et cette sant^, qui te sera rendue aussi prorop- 
« tement et d'une manure inopin^e, fera que le pape 
« et Jacques te croiront entierement. » II dit; et afin 

1 II ya ici confusion dc nom. L'hdte de Jacques est designc ailleurs 
ous le nom de Thomas , et comme cardinal. 



qu*il fut bien reconnu qu'il &ait le bon esprit, il le 
pfoitva en gu^rissant parfaitement le malade, et r£- 
p&ndit autour de lui de suaves parfums. Alors celui- 
ci s'elance hors de sdn lit, bien portant; nulle trace 
de maladie ne demeure en lui 1 , il se r^jouit et s'^- 
tonne a la fois de ne plus sentir de douleur dans au- 
cune partie de son corps; il r^v&le les paroles qu'il a 
entendues a Jacques, et par lui au souverain pontife : 
le mirqcle fait ajouter foi k ses paroles, et Tappari- 
tion divine ne rencontre aucun obstacle ". 

Dans la ville d'Auxerre est un saiiit coiivent de 
moines institues sous l'invocation de saint Germain, 
dont l'^glise fat profanee par des brigands qui os&- 
rent s'y introduire le soir me me du jour oii la FJandre % 

1 Void comment ce fait est rapporte en prose par Chesnius, torn, v, 
Rerutn Francicarum, page 260 : « Un certain chevalier de Segni , 
« nomine Jacques, etait tellement malade dans la meme vilie qu'on 
« desesperait de lui , et qu'il se trouvait a toute extremile. Comme il 
«t etait sur le point de rendre le dernier soupir, il fut transporte en 
« esprit de sa ma bon sur une place, oil il vit passer une innombrable 
« foule de cavaliers, et apres eux un homme porlant une barbe , ayant 
« le visage un peu allonge, revetu d'une chape rouge, et a cdte de 
« lui un certain chevalier avec une tunique blanche et un manteau 
« blanc attache sur la poitrine. Le saint ditau malade : « Quel est ton 
« hdte? » Le malade repondit : « Maitre Thomas, cardinal-pretre de • 
<t Sainte-Sabiue. » Et le saint : « Dis-lui qu'il se leve de grand ma- 
it tin, et qu'ilaille versle pape, ami que celui-ci donne Fabsolution a 
« Tame de Philippe, roi de France. » Le malade lui dit : « Qui es-tu, 
« seigneur? i» II repondit: « Je suis Denis le martyr, et celui-ci, a 
« cdte de moi, est Philippe roi de France. » Et le malade : « Vers 
« quel lieu le conduis-tu, seigneur? » Et le saint :•« A. la vallee de 
« Josaphat. » Et le malade : « Seigneur, les cardinaux et le papc ne 
« me croiront point sur cela. » Et le saint : « Geci sera ton signe • ton 
« ame devait etre separee cette nuit de ton corps , et te voilji gueri. 
<( Demain rends-toi vers le pape avec le cardinal $ » et etenda'nt la 
<r main sur la t^te du malade, il le reporta dans sa mai on et partit 
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eut k s'affliger de la victoire du roi, et ne craignirent 
pas d'emportcr secr&tement les efiets sacr&. Ensuite 
le sacristain de ce lieu, se pr&entant devant la cMsse 
du bienheureux ^veque, .invoquait son nom d'une, 
voix lamentable, et s'&riait en g&nissant : * Pour- 
« quoi, Germain, as - tu ainsi d^laiss^ ton serviteur, 
* que l'opinion f&cheuse de ses fr&res condamnera 
« comme'coupable de ce crime? Ou t'^tais-tu trans- 
« port^, en quel autre lieu te trouvais-tu, alors que 
« ces voleurs ont os^ violer ton sanctuaire? Quelle 
a faute de notre part a pu t'indisposer contre nous, 
<c de telle sorte que tu aies ^vit^ de nous prot^ger se- 
« Ion ta coutume? » Aussitdt une voix sortant de la 
ch&sse sacr^e lui r^pondit en ces termes : « Lorsque 
k ces dommages nous ont iti faits, j'&ais avec d'au- 
« tres saints aupr&s de Gisoing, non loin du pont de 
k Bovines, assistant les Francais et leur roi, k qui la 
a victoire a 4t6 donn^e par notre secours; et celui qui 
« Fa fait, par notre aide, triompher de tant d'enne- 
» mis, vous fera aussi vous rtfjouir avec transport des 
h choses qu6 vous retrouverez. » 

Ainsi le Roi des cieux a voulu que tant de saints 
p&res, tant de milliers de nobles, v£tus de manteaiix 
de pourpre, aient rendu les derniers honneurs k ce. 
saint roi. Et comme autrefois l'illustre mort de Mar- 

« ensuite avec le roi et les antres. \e matin, le chevalier etant en 
« pleine sante , accompagna le cardinal , se presenta devant le pape 
« et lui racoma oe qui lui avait ete enjoint. Ayant entendu ces choses, 
« et reconnaissant le miracle par le temoignage du cardinal , le seigneur 
« pape fit des aumdnes pour Fame du roi, ctordonna que dans toule 
m la ville on celebrat vigile et des messes, et lut-m£me entonna en grand 
« respect ct en toule devotion V Absolve quasumus, Domine, et les au~ 
« trrsprieres relatives a Fabsolulion. » 
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tin fut rev^l^e par le Ciel k Ambroise et a S^verin, de 
merae un soir Germain annonce de loin la victoire 
da roi, de meme Denis recommande ce m£me roi aux 
pri&res du pape, apr&s sa sainte mort $ ainsi Dieu a 
voulu que les saints aient servi de t^moins & celui 
qu'il avait connu juste pendant sa vie, par les nitri- 
tes des saints; ainsi il la declare son ami par des si- 
gnes certains, afin que l'envie, qui, se gonftant de son 
fiel amer, se repait sur les vivans, s'arr&e du moins 
apr&s sa mort, afin qu'elle ne trouve en lui, au-dela 
du trdpas, rien qu'elle puisse d^chirer de sa dent em- 
poisonnee, laquelle, lorsque la puissance divine pu- 
blie quelque chose dans le monde entier, aux accla- 
mations du peuple, ou le nie, ou cherche quelque 
moyen de le travestir : mais dtyk depuis long -temps 
la voix publique lui a ordonn^ de demleurer en si- 
lence, et les temoignages des yeux ont repoussd ses 
perfides suggestions. 



$84 CONCLUSION. 



CONCLUSION DE CET OUVRAGE, 



ET 



EXHORTATION AU NOUVEAU ROI LOtilS. 



C*e5t assez pour mol, 6 Louis, d'avoir chanfd jus- 
qu'tei les actions de ton p&re; je demande du repos, 
car Voici, les flancs de mon coursier battent rapide- 
ment et avec force. Beaucoup de choses, certes, ont 
6\& rapport^es ici, mais il en reste encore daVantage, 
dont ta confieras le r^cit k d'autres poetes, qui sauront 
faire jaillir leurs vers d'une source plus abondante, 
qui pourront c^ldbrer mieux et pms complement, 
et d'un style plus el eve, tous les miracles du saint roi, 
et chanter ces signes merveilleux que la puissance 
divine a fait miraculeusement apparaitre en lui, pour 
mojitrer qu'il est devenu de chevalier citoyen des 
cieux. lis chanteront aussi d'un ton plus grave les 
brillans debuts de ton r&gne, et diront de quels trans- 
ports de joie , de quels applaudissemens toute la 
France, remplie d'all^gresse, a accueilli son nouveau 
roi, avec quelles grandes depenses, avec quel tfclat, 
avec quelle pompe particuli&re, ces transports de joie, 
& jamais c&ebres, ont &e solennis^s dans toute F&en- 
due de la France. 

Tu leur fourniras aussi un sujet digne dq leurs 
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chants, lorsque la Roche] I e toute rougie par Bacchus, 
fi&re de son port, tel que nul autre n'est plus fre- 
quemment visite par les flottes, et fi&re aussi de son 
t vin d'Aunis, qui ne le c&de en rien k celui de Chy- 
pre, se sera soumise k toi ; lorsque les villes de Saintes 
et de Niort, qui se sont d&obetes en apostats k notre 
juridiction, succomberont vaincues par toi ; lorsqu'au- 
delk de la Garonne, dont les eaux refluent en arri&re 
quand la mer s'dl&ve, tu planteras une fois tes tentes 
sur le mont des Pyr^n^es, aux lieux ou, trac^es au 
nom de P(5pin, afin que les deux royaumes soient s&- 
par^s d'unq, mani&re positive, des liraites certaines 
diviseiit les champs de la Gaule de ceux des colons 
d'Espagne 1 . Tu es oblig^ de reculer j usque Ik tes 
fronti&res, afin d'etre en possession des dr6its de tes 
ai'eux, sans aucun interm&liaire, et pour qu'aucun' 
etranger ne poss^de rien sur notre territoire. 

Tu ne souffriras point non plus qu'il r&gne en paix 
cie roi tout nouveau qui ose mairitenant porter le 
sceptre des Anglais, lequel, enlev£ k son p&re par une 
juste sentence, ne revient qu'k toi seul, qui t'est re- 
serve pour un jour, n'&ant du qu'k toi seul en vertu 
des droits de ton Spouse a , et sur lequel Election 
unanime du clergd, du peuple, et des grands de l'An- 

1 Ge lieu est appele par Matthieu Paris la Croix de Charles. 

2 Blanche, fernme de Louis vm, etait fille d'Alphonse, roide Cas- 
tille, et d'Eleonore, fille de Henri n, roi d'Angleterre, et d'£leonore 
d'Aquitaine; mais Blanche n'etait nee qu'apres Mathilde, duchesse de 
Saxe. Ainsi la succession au royaume d'Angleterre, si elle etait arrivee 
aux femmes, eut du passer d'abord aux dues de Saxe. Louis n'en re- 
vendiquait pas mo ins ce royaume du nom de sa femme, sur le motif, 
dit Matthieu Paris, a l'annee 1216, « que la reine de Castille £tait la 
« scule survivante de tous les frcres et soeurs du roi d'Angleterre. » 

25 
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gleterre t'a deja prepare des droits tout particuliers. 
Cette entrepriset'appelle, et tu dois t'y preparer apres 
la p4que, lorsque sera expiree la treve que Jean a ob- 
tenue de ton pere k force de supplications 1 . Alors 
prenant heureusement les arraes sous de favorables 
augures, el marchant sous les auspices de ton pere, 
commence a retablir dans leur integralite les droits 
de ton royaume, et k ajouter un royaume a un 
royaume, donnant d'abord le signal des combats de- 
vant les murs de Thouars, afin que tu puisses t'ouvrir 
un cherain plus facile vers la ville de Bordeaux, que 
tu donneras au comte de la Marche% attendu qu'il 
tfest demeure' fidele, et qu'il est redevable de cette 
ville a son Spouse 3 , laquelle la recut k titre de dona- 
tion pour cause de mariage, lorsqu'elle fut autrefois 
promise au roi Jean. 

Et lorsque l'Aquitaine se sera soutnise toute entiere 
a toi, lorsque Fetranger ne poss^dera plus rien dans 
notre royaume, alors transporte tes armies victo- 
rieuses vers le pays de Toulouse, et fais que la veri- 
table foi ose lever la t£te dans ces contr^es, et qu'elle 
abolisse un culte profane, afin que toute he^sie soit 
chass^e au loin sur toute l'&endue du royaume. Ne 
prends toi-meme aucun repos jusqu'i ce que l'enfant 
de l'Angleterre, vaincu par tes armes, ait r&igne* en- 
tre tes mains un sceptre sur lequel il if a aucun droit, 

1 U ne petit e'tre question ici de la treve de cinq ans que Philippe- 
Auguste conclut avcc le roi Jean en iai5; il faut done entendre par 
ce passage, la treve de quatre ans que Philippe accorda a Henri in, 
tils de Jean, a partir de la paque de Tan 1220. Les deux traites etant 
rediges dans les m&nes tcrmes, e'est probablement ce qui fait dire a 
f auteur que la treve avait ete sollicilee par le roi Jean. 

» Hugues de Lusignan. — 3 Isabelle d'Angoulerae. 
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et que tu puisses enfin regner seul sur les deux 
royaumes, ayant entiferement extirp^ de nos jardins 
le venin et toute la race du serpent blanc, selon les 
promesses qui te sont faites dans les predictions du 
proph&te Breton *. 

Tels sont les honneurs, telles sont la valeur et Y6- 
l^vation, tels enfin sont les dons qui font &6 promis 
d'une mani&re positive et digne de foi \ Dieu r^v^la 
ces choses a Elisabeth par des signes c^videns, alors 
qu'elle te portait encore dans son sein, fardeau sacr^. 
Comme elle allait supplier Notre -Dame de Chartres. 
et se recommander a elle par ses priferes et dans son 
^glise, au moment ou elle te sentit pour la premiere 
fois remuer dans son ventre, le feu du ciel vint allu- 
mer a la raeme heure les quatre flambeaux, sans que 
personne s'en approcMt, et la lumi&re cdleste r^pon- 
clant ainsi aux voeux de la reine, montra "pubiique- 
ment combien grands ^taient ses mdrites, et annonca 
en m£me temps les honneurs qui devaient t'dcheoir 
en partage, car d^ja la volontd du ciel t'enchainait a 
cette condition, que les guerres que ton p&re a lais- 
sees, sans les terminer, dussent 3tre enti&rement finies 
par la puissance de tes armes. Le destin t'accordera 
done un triomphe ddfinitif : aie seulement la volont^ 
de te servir de ta valeur et de tes forces. 

Oh! que n'ai-je maintenant, que ne me reste-t-il 

1 Allusion a une prophetie d'Ambroise Merlin , qui commence en 
ces termes : « Malheur au dragon rouge , car son extermination s'a- 
« vance. Le dragon blanc, qui designe les Saxons, quetuas appele, 
« occupera ses cavernes : le dragon rouge designe la nation de la Bre- 
tt tagne , qui sera e erase e par le blanc. » 

a Le recit de ces divers evenemens, sous la forme d'une prediction, 
prouve que le poe'te bretou a vecu au-dela de l'annee iaa6. 

*5. 
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maintenant une portion de cette vie dont le souffle 
est prfes de s'eteindre, pour que je pusse m'efforcer 
de raconter tes exploits, dignes d'&re c^lebres par 
Sophocle ou par le pofete de liberie \ Oh I si Gau- 
tier a ou Gilles 3 vivaient en ce temps, quels chants 
brillans relfrveraient l'&lat de tes combats! Alexandre 
tout entier, Antiochus qui lui dutson illustration, et 
ses douze capitaines, s'affligeraient de n'&re que de 
peti tes gens, compares a la splendeur de ton nom, et 
la mordante critique succomberait elle-meme devant 
un livre compose en ton honneur, s'il t'etait donne 
de trouver un poete semblable a ceuxJ&I 



A Chariot, tresorier, fils du roi Philippe. 

Et toi, pour qui mon amour s'accroit a toute heure, 
en sorle que j'estime qu'il ne m'est pas permis de ter- 
miner cet ouvrage sans c&<fbrer encore tes louanges, 
en qui la noblesse du cceur est la preuve de ton il- 
lustre origine, afin qu'il soit bien evident que tu es 
fils de ton p&re Philippe, toi, qui bien lavcS de toute 
carie 4 , ch&i en toute charity, veritablement digne 
de porter le surnom de Chariot, et qui, embellissant 
ton nom propre d'un surnom v^ridique, justifies Tun 
et lautre de ces noms par tes vertus et par ta vie, toi 
a qui j'ai donn^ les premiers enseignemens de Ten- 
fance, et dont les heureuses dispositions secondent si 

1 Seneque. 

» Gautier de Cbatillon , auteur d'un poerae sur Alexandre , intitule 
I' A lex and ride. 

1 Gilles de Paris , auteur de la Caroline, 

4 Carte lotus : jeu de mots sur Carlotus, Chariot. 



CONCLUSION. 389 

bien la facile intelligence, que dfyk tu pourrais passer 
pour mon maitre, quoique tu sois k £eine arrive a ta 
qainzieme ann^e, Pierre, tends la main a celui qui 
accourt vers toi, qui se rattache ktoi par ses espcS- 
rances; accueille son ecrit <Fun regard favorable, et 
rends-le tout aussitot digne d'&relu, k Taide de la 
force d'esprit que font donn^e la nature et l'dtude. 
Daigne te faire mon guide. et rnon censeur, ajoutant k 
cet efcrit ce qui y manque, en retranchant avec habi- 
let<5 ce qui pent & re super flu. Cet ^crit cel&bre les 
louanges des rois ton p&re et ton frfere, ses $oges 
s'attachent a toule la race de P^pin et des enfans de 
la France, et apres avoir passe en revue et d&ign^ 
par leurs noms les generations qui se sont succ&tees 
depuis Forigine de la nation, il s'arr&e k la premiere 
annee du r^gne de Louis le huiti&me. 



Guillaume Breton de l'Armorjque , a Philippe-Auguste, roi des 
Fraqcais x . 

Afin que Ton ne puisse pas croire que tes vers 
egalent en nombre les vers, des Metamorphoses, 6 
Philippe, compare le nombre des vers de ton po&me 
au nombre des vers de cet autre poSme. H y a dans 
le manuscrit de celui-ci douze mille vers, et le mien 
en a neuf mille cent cinquante, et afin qu'il n'y ait 
rien de plus oa de moins dans chacun de ces deux 
nomhres, retranches-en quinze k celui-li, et cinq au 

« Les vers suivans , d'apres le manuscrit de Denis Petavius, etaient. 
places a la fin de la Philippide, avant que l'auteur, qui l'avait publiee 
d'abord du vivant de Philippe- Aug usLc> edit pu se determiner a ra- 
conter la, mort de ce roi. 
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mien «, car je ne veux point faire entrer dans ce 
compte les vers des argnmens qui precedent chaque 
chant. Ici celui qui a 4tob ie sujet de mes chants m'im- 
pose le devoir de faire connaitre k mon lecteur en 
combien de temps cet ouvrage a &e fait et compose. 
J'ai 4ti ^crite * en trois ann&s, revue et corrig^e 
en deux ann&s, sans que je sois encore parfaitement 
exempte de d^faut, car revoir et corriger est un tra- 
vail plus grand que celui dMcrire, et le sujet lui- 
m£me m'interdisait par sa nouveaute de rester long- 
temps cach^e. En outre la Carlotide m'a d^rob^ le 
m£me espace de temps que j'ai employe k la compo- 
ser *, ouvrage dans lequel ma muse s'avancant hum- 
blement k pas lents, a d'abord exerc^ ses coursiers sur 
un sujet plus facile. Que si une nation Arang&re 
vient k me d&laigner, il me suffira d'etre lue par les 
enfans de la France, 

1 Lea manuscrits publies ne contienneut que neuf mille cent qua- 
rante vers, non compris les argumens. 

* L'auteur fait parler la Philippide. 

3 On n'a pas retrouve un seul manuscrit de cette Carlotide, dont 
Guillaume le Breton se declare ici l'auteur, et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec deux autrcs poemes , savoir la Caroline , ou His Wire de 
Charlemagne, ecrite par Gilles de Paris pour 1' instruction des (ils de 
Philippe-Auguste , et la Carolide, ou Poeme sur les misires des guerres 
des Anglais au temps de Charles vii , poeme dont la Bibliotheque du 
Poi possdde le premier chant en manuscrit , sous le n° 6266. 
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